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PREMIÈRE PARTIE


L’Alkinoos


L’Alkinoos était un superbe cargo capable de ramener
vers la Terre 15 000 tonnes de minerai rare des confins de la galaxie ;
il était muni du double système de propulsion devenu classique depuis l’arrivée
des Stols sur la Terre.


À bord, en dehors des soutes, 175 isospaces permettaient d’emmener
un peu partout les équipes de mineurs spatiaux. Ces types, en général, des
aventuriers, menaient une vie des plus rudes. À une époque où la Terre
connaissait enfin la paix, ils allaient peupler des planètes innommables aux
climats ahurissants.


Des gens comme eux, il en fallait, mais le recrutement se
faisait difficile car l’argent ne manquait pas sur Terre. Aussi avait-on le
plus souvent recours à des condamnés de droit commun. Une année passée dans une
mine extraterrestre effaçait cinq années de réclusion ; cela valait
parfois le coup à cause du pécule que l’on touchait au retour.


Mais pour exploiter les mines d’Alonite II, il fallait
emmener les types de force.


 


Extrait du journal de bord de l’Alkinoos


Chef de bord : Commodore Jord MAOGAN. Alonite II –
8 octobre 2130. Temps terrestre : 8 h 40 H.S.L. [bookmark: _ftnref1][1].


« Nous avons déjà embarqué 850 tonnes de stryferril et l’Alkinoos
sera sans doute prêt à décoller demain, si toutefois la révolte d’aujourd’hui
ne se renouvelle pas. Les mineurs ont, en effet, exigé d’être évacués jusqu’au
dernier une fois le chargement terminé. Céder à cette revendication nous
conduirait à abandonner la base-vie d’Alonite II dont la construction a coûté
deux années d’efforts ; cependant, je dois admettre que la situation de la
planète s’est gravement détériorée depuis notre dernier voyage.


» La température moyenne sous abri qui était de 37
degrés centigrades la nuit, est passée depuis peu à plus de 41 avec des pointes
de 80 à midi, bien que l’on soit maintenant au plus fort de l’hiver. Cela est
dû, je pense, à l’élévation inexplicable du taux d’anhydride carbonique
atmosphérique.


» Cette chaleur humide stimule la pousse des plores
rousses, ces plantes poisseuses aux feuilles gélatineuses. Les plores
envahissent tout et il faut maintenant ouvrir au lance-flammes le chemin qui
mène au carreau de la mine, ceci à chaque voyage.


» De plus, une tempête permanente souffle poussant d’affreux
nuages verdâtres et soulevant sur l’océan tout proche des vagues de trente
mètres.


» L’eau cuivrée monte à l’assaut de la montagne en
grondant et les embruns jaunâtres volent jusqu’au cargo. Leur acidité ronge
tout ; trois chenillettes de transport de minerai sont tombées en panne
hier, leurs axes définitivement rongés par l’acidité océane. Le seul métal qui
résiste à cette corrosion est le stryferril ; malheureusement, seule la
coque du cargo est construite avec ce métal rare et je ne crois pas que les
installations de la base-vie puissent tenir six mois si cette tempête s’éternise.
Or, elle ne fait que croître. »


 


9 h 20.


« Le soleil vient de se lever et sa hideuse lumière
donne au paysage des ombres hallucinantes. Depuis son lever, nos communications
radio sont devenues presque impossibles ; un orage magnétique perturbe
tout et le haut-parleur ne renvoie plus qu’un fouillis de crachements. »


 


9 h 32.


« Les sirènes d’alarme hurlent. Le vent souffle avec
une telle violence qu’il ébranle les 65 000 tonnes du cargo spatial. Je
vais voir ce qui se passe au poste de commandement. »







CHAPITRE PREMIER


Rolling, le chef navigateur, montrait le soleil à Jord
Maogan.


— Il explose, ce n’est plus un soleil, c’est une nova.


L’œil rivé à l’oculaire du petit télescope, Maogan observait
le développement de la couronne de l’astre bleu.


— Vous êtes sûr qu’il explose, Rolling ? Ce n’est
peut-être qu’une illusion d’optique.


Sans un mot, Rolling tendit une série de photos à Maogan.


— Regardez, commodore.


Rapidement, Maogan fit défiler la bande.


— Vous avez raison, Rolling ; il explose.


Sans aucune nervosité, Maogan s’était assis.


— Heure de début du phénomène ? demanda-t-il.


Sa voix était froide, posée. En face de lui, Rolling lui
donnait une réplique du même style. Deux hommes de qualité, rudement
sélectionnés. Cela s’avérait utile parfois dans l’espace.


— Cette nuit 6 h 40.


— Vous avez fait passer les données à la calculatrice ?


— Oui, commodore.


En face de lui, sur le petit bureau de métal poli qu’ornait
l’emblème de l’Alkinoos, un aigle géant qui enlevait une boule d’acier
dans le ciel. Rolling prit une fiche.


— La calculatrice a éliminé deux hypothèses, nous n’avons
pas affaire à une étoile variable ni à une étoile pulsante, mais bien à une nova,
sans doute même à une supernova.


— Vitesse d’éjection des gaz ?


— 10 000 km/seconde ; le diamètre apparent de
l’étoile a plus que doublé à l’heure actuelle et théoriquement les premières
protubérances pourraient nous atteindre dans vingt-sept heures trente-deux
minutes.


Rolling posa la fiche.


— Bien entendu, nous serions déjà vaporisés à ce
moment-là.


Il fixa Jord Maogan et calmement laissa tomber.


— Jusqu’à présent, les effets calorifiques de l’explosion
stellaire ont été relativement faibles. 200 degrés à 10 000 mètres d’altitude,
mais mes calculs donnent à l’heure actuelle une élévation de 150 degrés à l’heure.


Il reprit la fiche.


— La courbe d’extrapolation montre que cette
augmentation atteindra 800 degrés à l’heure dans l’heure qui suit. (Un silence.)
Et 1 200 à l’heure ensuite.


Jord Maogan releva la tête et regarda l’horloge sidérale.


— Évidemment, continua Rolling, ce sont des chiffres
théoriques. Personne, avant nous, n’a jamais vu exploser une étoile de près.


Maogan ne répondit pas. Il venait d’effectuer un rapide
calcul mental.


— Donc, à 11 h 30, la température des hautes
couches de l’atmosphère sera de 2 700 degrés.


— Théoriquement, oui.


— Et dans le vide cosmique ?


Rolling eut un geste d’ignorance.


— Bien sûr, admit Maogan. Comment peut-on prévoir.


La coquille extérieure de l’Alkinoos était constituée
de stryferril gaufré de manière à constituer des séries d’alvéoles lui donnant
une résistance et une légèreté extraordinaires. La coque entière comportait
plusieurs milliards de ces alvéoles et chacun d’entre eux était garni d’oxyde
de storium. Théoriquement, cette matière assurait l’impunité au vaisseau
spatial jusqu’à 3 200 degrés.


Maogan réfléchit un instant.


— La coque tiendra.


— Mais pas le système de réfrigération interne, dit
Rolling.


— Je sais, coupa sèchement Maogan. Il faut que, à 11 h 30,
nous ayons atteint la vitesse de libération et que nous passions en état de
condensation spatio-temporelle.


Dubitatif, Rolling hocha la tête.


— On n’a jamais essayé de passer en état de
condensation spatio-temporelle à l’intérieur même d’un système stellaire. Les
Stols eux-mêmes ne l’osaient pas.


Du pouce, Maogan repoussa sa casquette en arrière.


— Nous n’avons pas le choix, Rolling ; occupez-vous
de faire embarquer les hommes, je vais m’occuper du décollage.


De nouveau, il regarda l’horloge sidérale.


— Rolling ?


— Commodore ?


— Les sas devront être définitivement bouclés dans 43
minutes sans pitié pour les retardataires.


— Annoncez-le par radio.


Un silence.


— Si vous pouvez.


*


Au fond de la mine, Stuff Logan travaillait torse nu. Stuff
était un type fantastique. 115 kilos. Rien que du muscle. De l’équipe de
mineurs, il était le seul volontaire : taillé en rhinocéros, Stuff avait
besoin d’exercice. Sur terre, des types de son genre ne trouvaient plus leur
place.


C’était le règne des crânes d’œuf, comme il disait souvent. Mais,
pour exploiter les planètes vierges, il fallait encore souvent du biceps à
défaut d’une vaste cervelle.


C’était au marteau pneumatique que Stuff faisait tomber de
larges plaques de minerai de stryferril. Il opérait en force et la poussière
rouge qui se collait sur son thorax ruisselant lui donnait l’aspect d’un démon
à l’ouvrage.


La benne était pleine, ne sachant plus où faire tomber le
minerai, il s’arrêta et alla prendre quelques bouffées à l’oxygénateur.


Puis il se dirigea vers l’interphone.


— Bande de fainéants, qu’est-ce que vous foutez, là-haut ?


Le silence lui répondit. Surpris, le géant secoua les divers
boutons et actionna toutes les manettes. La lampe-témoin rouge continuait à
clignoter à un rythme régulier prouvant que le système fonctionnait encore, mais
le poste de contrôle en haut paraissait désert.


— Ces salopards ont dû recommencer leur révolution, grogna-t-il.
Bande de mauviettes ! En attendant, ils m’ont plaqué au fond, mais ça ne
se passera pas comme ça.


D’un geste machinal, il s’épongea le front. Il faisait une
chaleur exceptionnelle, même pour lui, et la qualité de l’air devenait mauvaise.
Une nouvelle fois, Stuff dut prendre quelques bouffées à l’oxygénateur.


— Saloperie de planète ! jura-t-il.


Trébuchant sur les pierres, il se dirigea vers l’élévateur
pneumatique qui avait été installé au fond du couloir de la mine. Fort
heureusement pour lui, il s’agissait d’un système autonome très simple, deux
rails verticaux qui montaient jusqu’à la surface et un fauteuil qui coulissait
dessus. Un petit réacteur placé sous le fauteuil projetait celui-ci vers le
haut. Système primitif, mais efficace. Stuff empoigna la large poignée courbée
et appuya à fond.


Le fauteuil s’enleva bien trop vite et sa fine structure
métallique plia sous le poids de Stuff, mais l’homme n’en avait cure, tout à sa
colère, il scrutait le haut du puits qui brillait d’une lueur verdâtre. Le
grondement du réacteur couvrait le bruit de la tempête et, quand Stuff parvint
à la surface, la gigantesque claque du vent hurlant l’arracha à son siège et le
plaqua au sol. Stuff dut se rendre à l’évidence, les copains ne l’avaient pas
plaqué, ils avaient dû être emportés car l’ouragan soufflait avec une violence
stupéfiante. Les éclairs zébraient le ciel sombre sans discontinuer et, partout,
le sol trempé fumait sous leur impact. Leur fracas, mêlé aux hurlements du vent
faisait un vacarme de fin du monde.


La cabane-abri avait été arrachée de son socle de béton et
la puissance du vent rendait impossible la station debout. Rampant dans les
feuilles gluantes arrachées aux plores rousses, Stuff progressa jusqu’à un
rocher qui coupait la violence de la rafale et reprit un peu ses esprits.


Une fois à l’abri relatif de la roche, le mineur prit
conscience d’un élément nouveau, la chaleur. Par moments, les rafales le
brûlaient presque et il suffoquait. Jamais, dans ces conditions, il ne pourrait
rejoindre l’Alkinoos. Le vaisseau stationnait à six kilomètres de là, s’il
n’était pas parti ou détruit.


C’est alors que Stuff vit le module. La petite machine
roulait sur elle-même, poussée par l’ouragan. Elle parvint près de la roche qui
abritait l’homme et Stuff se dressa. Il opérait à l’extrême limite de ses
forces et, saisissant l’instant favorable, parvint à faire glisser la petite
machine à l’abri.


Elle paraissait intacte et, à l’intérieur, le petit poste de
radio fonctionnait.


Dans le grésillement permanent des parasites, Stuff distingua
la voix de Jord Maogan. Sans se lasser, la voix du commodore répétait le même
message.


— L’Alkinoos décollera dans 39 minutes. Il vous
reste 39 minutes pour rejoindre l’Alkinoos…


Ce message galvanisa Stuff et le terrorisa en même temps.


Si l’Alkinoos décollait, c’était parce que l’ouragan
était quelque chose de terrible qui, loin de se calmer, allait encore empirer. Mais
Maogan attendait Stuff. Il fallait le rejoindre et sauver sa peau.


Deux fois, la foudre frappa près du rocher ; il y eut
un courant d’air glacé, suivi d’un souffle brûlant, puis les embruns de l’océan
déchaîné se mirent à pleuvoir. L’eau acide brûlait la peau de l’homme qui, pour
échapper à cette brûlure, se barbouilla de la sève gluante des plores rousses. Alors,
il examina minutieusement le module. La petite machine paraissait en état de
rouler et le moteur fonctionnait mais il était évident qu’elle n’était pas
assez lourde ; l’abri quitté, elle s’envolerait une nouvelle fois.


Inconscient de l’effort physique qu’il fournissait, Stuff empoigna
une barre à mine et commença à faire sauter toute la carrosserie, ne conservant
que le châssis et le moteur.


Il travaillait sans ménagement, poussant des « hans »
farouches. Ce travail achevé, Stuff roula un bloc de rocher qui devait bien
peser 150 kilos et, s’aidant d’un levier, le posa sur les barres nues du
châssis.


Malgré son aspect massif, Stuff travaillait vite et avec
précision.


— L’Alkinoos décollera dans 22 minutes. Il vous
reste 22 minutes pour rejoindre l’Alkinoos, annonça la voix de Maogan.


Stuff lança le moteur, puis étudia la route à suivre.


Impossible, il ne passerait pas. Les feuilles gluantes des
plores rousses jonchaient le sol, le transformant en patinoire. En grognant, le
mineur rampa jusqu’aux débris de la cabane, s’empara des chaînes d’acier qui
servaient à atteler les remorques de minerai et commença à en ceinturer les
roues motrices. Quand il eut achevé ce travail, le module ressemblait à un
tracteur agricole construit par un homme de l’âge de pierre. Stuff dégrafa
alors sa ceinture de mineur et, s’allongeant sur la structure métallique, s’y
amarra puis, empoignant les commandes à pleines mains, il lança l’étrange
appareil dans le vent fou.


Un calme silence régnait dans le poste de commandement de l’Alkinoos.
Face aux trois cents commutateurs et cadrans de contrôle qui enregistraient
en permanence, une série de 280 mesures, le commodore Jord Maogan achevait les
opérations du compte à rebours. Le système de réfrigération interne venait d’être
mis en route au ralenti et les hommes avaient déjà pris place dans les
isospaces. Le sas était refermé. En fait, l’Alkinoos était prêt à
décoller, mais il restait encore 7 minutes avant l’heure fatidique et Jord
Maogan ne décollait pas parce que Stuff Logan manquait à l’appel.


Terrorisés par la violence de l’ouragan, les convicts qui
formaient l’équipe de surface avaient fui le carreau de la mine et rejoint le
cargo spatial sans prendre la peine de prévenir l’homme qui travaillait au fond.


Maogan connaissait l’état d’esprit des convicts, ils haïssaient
Stuff parce que celui-ci était volontaire et qu’il avait réprouvé leur révolte
de la veille. Ils le tenaient pour un « Jaune » et avaient sans doute
estimé l’occasion favorable pour se débarrasser de lui. Jord Maogan réglerait
ce compte-là plus tard si, par bonheur, l’Alkinoos parvenait à regagner
la terre, mais, pour l’instant, le commodore se contentait d’espérer que Stuff
parviendrait à rejoindre dans les délais.


D’un bref regard, il étudia la courbe des températures que
venait de lui transmettre Rolling ; elle était conforme aux prévisions. Par
contre, l’intensité des ceintures de radiations paraissait avoir augmenté
beaucoup plus gravement que prévu et un facteur F venait d’apparaître dans le
vide cosmique. Jord Maogan pressa le bouton de l’interphone.


— Rolling, qu’est-ce que c’est que ce facteur F ?


— Je n’en sais rien, commodore.


— La calculatrice ? Le cerveau électronique ?
Vous avez passé les données.


— Oui, commodore, mais le cerveau manque d’information
pour répondre, le facteur F semble être une nouvelle radiation dont il nous est
impossible de prévoir les effets.


— Cela progresse-t-il rapidement ?


— Oui, commodore, trois fois plus vite que la chaleur.


Rolling hésita.


— Je peux me permettre une suggestion, commodore ?


— Je vous écoute.


— Il faut presser le bouton tout de suite, commodore, décollage
instantané, cela serait plus prudent.


Maogan regarda l’horloge sidérale.


— Reste 4 minutes, Rolling, et Stuff n’est toujours pas
rentré.


— À vos ordres, commodore, mais je vous ai donné mon
avis.


Maogan coupa. Puis il brancha la télévision externe.


Malgré le brouillage, le paysage qui lui apparut sur l’écran
le glaça.


Le ciel était invisible, car les éclairs formaient une nappe
presque discontinue qui se fondait en une gigantesque coupole lumineuse où
apparaissait de temps en temps un trou noir.


Au sol, les dernières plores rousses avaient été arrachées
par la violence de l’ouragan et l’océan n’apparaissait plus que comme un chaos
gigantesque. L’eau cuivrée se soulevait en vagues de soixante mètres qui s’élançaient
à l’assaut de la montagne, arrachant des pans de roche et les projetant plus
haut encore dans un tourbillon que saisissaient des tornades. Maogan frissonna.
Si l’une des tornades venait à frapper le cargo, ce serait fini pour l’Alkinoos.
Il regarda l’horloge sidérale. Rolling avait raison, mais il restait encore
deux minutes et Stuff n’avait pas rejoint.


Il allait presser le bouton lorsque la radio grésilla.


— Commodore, je suis là.


Sur l’écran de la télé, Jord Maogan chercha un instant d’où
provenait l’appel dérisoire. Il ne vit d’abord rien. Puis, à une centaine de
mètres du cargo, il aperçut l’engin grotesque qui rampait littéralement parmi
les tourbillons. Maogan pressa le commutateur.


— Rolling, ouvrez le sas.


— Mais, commodore, il est l’heure. (Un silence.) Je
sais que le choix est dur, commodore, mais il est l’heure, c’est impossible…


— Ouvrez le sas, Rolling, répéta durement Maogan.


[bookmark: bookmark2]*


Trois fois, le module avait manqué se retourner. Solidement
amarré dessus, Stuff pilotait l’engin comme un voilier de compétition, portant
son poids à gauche ou à droite pour « rappeler ». Stuff s’en était
pas mal tiré mais, maintenant, il atteignait à la limite de sa résistance. Suffocant,
il dut chercher l’abri relatif d’un mamelon pour réussir un virage, vent de
travers. Au travers de ses lunettes de mineur, il apercevait la lourde
ouverture du sas encore lointaine.


« Ils n’ouvriront jamais, songea-t-il, ils seraient
fous. »


À cet instant, le module bascula, retomba lourdement, hésita
et pivota sur lui-même. Une fantastique décharge électrique pulvérisa les
roches non loin de lui et Stuff sombra dans la nuit.


 


La porte du sas s’était ouverte dans un froissement huileux
et la chenillette automatique d’exploration volcanique venait de s’engager sur
la rampe. Maogan l’avait fait lester de 800 kilos de minerai et il estimait que
cela serait suffisant pour la maintenir au sol dans la rafale. Il fallait faire
vite. Maogan poussa le moteur au maximum et fonça vers le module.


Stuff était resté amarré au module chaviré et sortir pour
défaire ses liens était impossible. Avec la pince arrière de la chenillette, Maogan
redressa le module et, passant devant, le saisit de chaque côté par les deux
pinces latérales. De cette façon, le module bénéficiait de l’équilibre de la
chenillette et de son poids. Ayant assuré sa prise, Maogan mit toute la gomme.


L’Alkinoos avait déjà trois minutes de retard.







CHAPITRE II


Resté seul dans le poste de commandement, Jord Maogan avait
revêtu son spatiandre. À l’intérieur de l’Alkinoos, ce type de vêtement
était inutile, mais ce départ ne permettait aucune négligence. Ses yeux
coururent un instant sur les différents cadrans de contrôle puis, d’un geste
décidé, il tira la poignée creuse ornée d’un aigle d’argent qui commandait l’envol
du navire.


Rien à l’intérieur du poste ne laissait prévoir le drame qui
se jouait dehors. Dans le calme ronronnement du climatiseur, les aiguilles
commencèrent leur ronde dans les cadrans et les diagrammes inscrivirent leurs
traits fulgurants sur les écrans.


L’ouragan ne posait pas de problème à l’Alkinoos et
la charge électrique intense des nuages non plus. Les diagrammes vacillèrent un
peu sur les écrans au passage du champ électrique, puis leur courbe redevint
normale. Cette partie de l’envol n’avait jamais préoccupé Jord Maogan.


C’était plutôt la suite qui l’inquiétait. Le contact avec le
vide cosmique perturbé paraissait infiniment plus inquiétant que les remous de
l’atmosphère en folie d’Alonite II qui, malgré tout, jouait encore son rôle
protecteur. Et il y avait surtout ce fameux facteur F.


Maogan pressa le contacteur et se porta devant le micro.


— Appel à tous, dit-il. Ici, le commodore Jord Maogan
qui vous parle. Nous venons de réussir le décollage et nous allons atteindre
bientôt le vide cosmique. La température extérieure de la coque est de 2 700
degrés, mais la résine EXO-W qui l’enduit, se vaporise de manière correcte
assurant ainsi une réfrigération normale de la coquille. Je vous signale que l’oxyde
de storium qui garnit les alvéoles peut tenir jusqu’à 3 200 degrés. Vous
voyez que nous sommes bien au-dessus des normes de sécurité, d’ailleurs, le
système de climatisation ne fonctionne encore qu’à demi puissance…


Tandis qu’il parlait, un brusque flottement dans les
diagrammes de marche attira l’attention du commodore. Le propulseur atomique de
droite paraissait flancher. Mais rien, dans la voix de Maogan, ne traduisit l’inquiétude
qui venait de naître en lui.


— Cependant, étant donné les circonstances
exceptionnelles de cet appareillage, continua-t-il, je vous demanderai à tous
de fermer immédiatement vos isospaces. (Un silence.) Il se peut que nous soyons
obligés de passer en translation instantanée assez prochainement.


De la main, Maogan tentait de régler le commutateur de
contrôle du propulseur défaillant. Mais une autre courbe devenait anormale.


— Dès que vos isospaces seront clos, je ferai passer
les gaz qui vous endormiront. Cette procédure d’urgence n’est pas anormale et
vous n’en souffrirez pas.


Tout en parlant, Jord Maogan venait de passer le conditionneur
d’air à la puissance maximale car, avec une soudaineté inconcevable, la résine
de réfrigération venait de s’évaporer d’un bloc sur la coquille.


— Je vous demanderai de vous presser, dit-il vivement, j’ai
du travail ici.


Cette fois, les types durent comprendre qu’il se passait
quelque chose d’anormal. Presque ensemble, les lampes-témoins signalant la
fermeture des isospaces s’éclairèrent.


— Encore un mot, dit Jord Maogan. Je viens de
déclencher la procédure de mise en translation automatique. Si, tout à l’heure,
j’avais une défaillance, le vaisseau, une fois atteinte la vitesse de
libération, partirait en translation tout seul. Dans ce cas-là, à votre réveil,
Tom Rolling prendrait le commandement.


Doucement, le commodore abaissa la manette qui commandait l’arrivée
des gaz dans les isospaces. Ses passagers allaient dormir de ce sommeil qui
permet à l’organisme humain de supporter la translation. Puis, cette opération
terminée, il jeta un regard au hublot. Le soleil, devenu géant, occupait la
moitié de l’horizon visible et le thermomètre de contrôle montrait que la
température de la coquille du côté éclairé atteignait 3 200 degrés. Rolling
avait eu raison, le retard pris à cause de Stuff risquait d’être catastrophique.
Il fallait passer en translation de toute urgence.


L’Alkinoos venait de franchir l’orbite de Phéob, satellite
de type lunaire d’Alonite II. Théoriquement, à partir de ce point, il aurait
fallu attendre encore une heure avant de passer en translation.


Mais attendre n’était plus possible. La partie de la coque
éclairée par le soleil venait d’atteindre 3 300 degrés, encore quelques
minutes et l’oxyde de storium allait commencer à fondre.


Jord Maogan coupa les réacteurs atomiques et, à l’aide des
fusées latérales de secours, imprima au navire un lent mouvement de rotation. La
température des parois s’égalisa et le thermomètre redescendit à 2 900
degrés.


Pourtant, sous son spatiandre, Maogan étouffait ; la
chaleur devenait intenable dans le poste malgré les réfrigérateurs poussés au
maximum. Mais Maogan négligea ce détail. La tâche urgente, maintenant que le
vaisseau était placé en position d’attente, était de faire le point. Maogan
manœuvra la commande d’ouverture des deux volets du sextant spatial. Mais, sans
doute bloqués par la chaleur, ceux-ci refusaient de s’ouvrir. C’était une
catastrophe car, faute de faire le point, le vaisseau risquait de se perdre
dans l’infini. Le commodore jeta alors un coup d’œil au magnétomètre.


L’appareil était affolé. Dehors, le flux de neutrons
atteignait une densité jamais vue et la radioactivité extérieure de la coque
dépassait le seuil de danger.


Sans se départir une seconde de son calme, sans faire un
geste de trop, Jord Maogan mit les fusées latérales en route et stabilisa le
vaisseau. Puis, il fit ce qu’aurait fait son ancêtre, corsaire du roi à St-Malo.
Il se pencha au hublot et, tournant le dos à Alonite II qui flamboyait
dans le soleil, il fit le point avec un sextant à main. Dix secondes plus tard,
il engouffrait les données dans la calculatrice. La carte revint ; le
commodore l’engagea dans la mémoire automatique du vaisseau. Puis, il regarda l’horloge
sidérale. Il lui restait 4 minutes 30 secondes et le plus angoissant à faire.


Par chance, les capteurs sortirent bien de leur logement, mais,
malgré son calme, Maogan frissonna en voyant les cadrans qui les contrôlaient s’animer.
Il venait de découvrir que, dans cette zone, même le flux temporel était
perturbé. Le vaisseau allait peut-être réussir son départ en translation, mais
où allait-il échouer ? Nul cerveau électronique aussi perfectionné soit-il
n’aurait pu le prévoir.


D’un geste lourd, Maogan actionna le déclencheur à
retardement et commençant à dégrafer son spatiandre, se dirigea vers son
isospace.


Dans moins de deux minutes, les dés seraient jetés.
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L’oxygène pur s’engouffrait en sifflant dans l’isospace de
Maogan. Le commodore ouvrit les yeux ; au-dessus de sa tête, la lampe
verte, signalant qu’il pouvait ouvrir, venait de s’allumer.


Il fallut un instant à l’homme pour réaliser ce qui se produisait.
Mais tandis que l’air neuf emplissait peu à peu ses poumons, les souvenirs se
reformèrent. Bientôt, il revit l’explosion de l’étoile et cette fuite en
catastrophe. Le commodore s’ébroua et, soudain, pris d’une curiosité impatiente,
poussa la poignée d’ouverture de son isospace.


Tout était calme et frais dans le vaisseau qu’éclairaient
seulement les petites ampoules bleues de veille. Et Maogan se hâtait dans le
couloir sonore de rejoindre le poste de pilotage. Dedans, rien n’avait bougé, mais
des traces de fusion sur l’urdilox du hublot montraient de façon évidente que
le vaisseau n’était passé en translation qu’à la toute dernière seconde.


Maogan qui portait encore la combinaison ornée d’un trident
d’argent obligatoire dans les isospaces alla à la penderie où était resté
suspendu son uniforme. Il le revêtit, se coiffa de sa casquette galonnée, insigne
de son grade, et, à pas lents, s’approcha du hublot.


Pendant quelques secondes, il demeura interdit, où alors l’urdilox
avait changé de nature. Dehors, le commodore ne distinguait rien. Pas la
moindre lueur d’étoile ou de galaxie lointaine. Souvent, Jord Maogan avait
émergé avec son vaisseau dans les espaces intergalactiques qui sont sinistres, mais
toujours la lointaine présence des mondes vivants mettait quelques petites
lueurs qui scintillaient comme des phares amicaux dans le gouffre.


Cette fois, Maogan avait beau écarquiller les yeux, il ne
voyait rien.


Pensant que le hublot était peut-être orienté vers une
partie vide de l’univers, Maogan se dirigea vers les autres ouvertures. Mais, partout,
c’était le noir.


Le commodore imagina alors que l’urdilox avait perdu sa
transparence à cause de la chaleur ou pour une quelque autre raison. Retournant
au poste de contrôle central, il brancha les caméras de la télévision
extérieure. Devant le néant total que lui réverbéra l’écran, il crut que la
télévision, elle aussi, avait été touchée par la chaleur. Alors, avec une
nervosité extrême pour un homme de sa trempe, Jord Maogan mit en route tous les
instruments susceptibles de servir d’yeux ou d’oreilles au vaisseau. Par
réflexe, il récitait le « Check-Point » à haute voix.


Observation directe = 0.


Télévision = 0.


Radiotélescope. (Il hésita.) Réponse 0.


Du pouce, selon un geste qui lui était familier, il repoussa
sa casquette en arrière.


Hyper-radar omnidimensionnel. Réponse 0.


— Ce n’est pas possible, grommela-t-il, tout le bazar
est détraqué.


Il continuait ses investigations.


Magnétomètre. Réponse 0.


Thermomètre extérieur : 0 absolu.


— Zéro, jura-t-il, zéro, zéro, zéro.


Pour la première fois depuis des années, il alluma une
cigarette.


Puis, d’un pas décidé, il se dirigea vers le sas.


Les spatiandres étaient rangés près du sas dans un réduit
éclairé lui aussi d’une petite ampoule bleue.


Dans un silence impressionnant, Maogan enfila son spatiandre,
vérifia que les fusées de propulsion individuelles fonctionnaient, puis examina
soigneusement les fixations de son cordon ombilical.


Ayant achevé ces opérations, il passa dans le sas qui ne
paraissait pas avoir souffert de la chaleur et s’élança dans le vide.


Maogan était un cosmonaute de tout premier ordre. Ses tests
montraient que, en aucun cas, sa lucidité, son sang-froid ou son sens de l’observation
ne pouvaient être pris en défaut, mais, quand il plongea dehors, cette fois, il
se retint pour ne pas hurler.


L’impression angoissante de néant, d’inexistence, était
telle que, après quelques minutes, saisi d’une panique irrépressible, Jord
Maogan tira sur le cordon et rentra dans le sas.


Il se désharnacha, reprit son uniforme et retourna au Central-Contrôle.
L’Alkinoos, projeté au départ dans une trajectoire perturbée était égaré
dans l’infini. Il avait glissé dans l’espace et peut-être dans le temps.


Dans le couloir, un pas résonna. Rolling venait, suivant la
procédure normale, d’être réveillé une demi-heure après le chef de bord.


Ce second entra dans le poste. Il avait encore cet air ahuri
classique des gens qui sortent des isospaces, mais, en découvrant Maogan déjà à
son poste, il eut un large sourire.


— Alors, commodore, on dirait que c’est gagné, on
pourra dire qu’on a eu chaud.


Maogan se tourna vers lui et le fixa un instant.


— Mon vieux Rolling, nous risquons d’avoir froid, nous
pouvons dire que nous sommes morts.


Depuis déjà deux heures, les deux hommes travaillaient et le
cerveau électronique ne cessait d’avaler les informations accumulées, mais la
même réponse revenait sans cesse, lancinante.


« Les calculs ne peuvent être effectués, prière de
donner les coordonnées de départ. »


Ensemble, ils avaient décidé de ne pas réveiller les mineurs,
ni les membres de l’équipage, avant d’avoir une solution à leur proposer. Mais,
avant la solution, il fallait commencer par poser les véritables données du
problème.


Maogan avait remis le climatiseur en route et les deux
hommes travaillaient en manches de chemise. Rolling, qui achevait de monter le
miroir géant du télescope optique, se tourna vers Maogan.


— C’est la dernière chance, Jorel.


À l’aide d’une manivelle, le commodore ouvrit très lentement
la coupole d’observation. Il fallait être très prudent avec les installations
externes du vaisseau. Elles paraissaient avoir beaucoup souffert au décollage. La
chaleur, les radiations diverses, le facteur F, tout cela avait agi sur le
métal de la coquille qui paraissait être devenu cassant.


— La coupole est ouverte, annonça Maogan.


Le ronronnement du moteur du télescope se fit entendre. Rolling
ne procédait pas à une observation directe, mais à des enregistrements sur
bande hypersensible et, lentement, Maogan faisait pivoter le vaisseau afin de
scruter toutes les portions de l’espace.


L’opération terminée, Rolling retira les bandes et les passa
dans l’analyseur. Le résultat lui arracha un cri.


— Commodore ! la luminosité n’est pas nulle, nous
avons des données à soumettre à la calculatrice.


Les lampes, annonçant que l’appareil travaillait, clignotaient
et les deux hommes, malgré leur flegme, guettaient anxieusement la sortie de la
carte perforée qui leur apporterait le verdict.


L’annonce de l’espoir ou de la mort s’inscrirait sur ces
quelques signes et, pour une fois, la machine pourtant ultra-rapide paraissait
ne pas en finir.


Lorsqu’elle cracha la carte, Maogan et Rolling se
regardèrent. Ils ne savaient plus lequel des deux devait avancer la main.


Ce fut Maogan qui prit la carte.


— Alors ? demanda Rolling, la gorge serrée.


— On dirait, dit Maogan d’une voix étrange, que nous
flottons dans un espace situé entre des amas de galaxies. Seule, l’énergie du
diable a pu nous propulser aussi loin. (Un silence.) Même le flux temporel
paraît perturbé, amoindri.


Un nouveau silence.


— Le plus proche amas galactique paraît être situé à…


Il regarda Rolling et ses yeux verts parurent figés, comme
pris par les glaces.


— … 50 millions de parsecs et cet amas nous fuit à plus
de 10 000 kilomètres à la seconde.


Rolling devint blanc.


— C’est impensable, dit-il. Nous savons tous que l’univers
est en expansion permanente. Mais, seules les galaxies les plus éloignées du
centre de l’univers fuient à cette vitesse, nous sommes arrivés au bout du
monde, c’est le cas de le dire.


— Je sais, admit Maogan. Moi-même, je puis à peine le
comprendre, le cerveau humain n’est pas fait pour concevoir des espaces et des
distances de cet ordre.


Tout en parlant, Maogan jouait avec son briquet. Le
commodore fumait peu, mais il tenait à cette pièce de collection qui lui venait
d’un ancêtre. C’était un Dunhill finement ciselé, acheté chez un joailler
réputé à Paris au milieu du XXe siècle.


Trois fois, le commodore fit jaillir par jeu la petite
flamme bleue, puis il rempocha l’objet.


— Le bout du monde, Rolling, sans doute, mais nous y
sommes et, comme disait l’un de mes ancêtres, pas celui du briquet, mais celui
bien plus ancien, qui était corsaire du roi à Saint-Malo au temps de la marine
en bois.


« Quand le vent force dans les toiles, il faut faire
avec ou tout abattre et filer à l’aventure. »


Il donna une tape dans le dos à Rolling.


— Allez, secouez-vous, mon vieux, ne faites pas cette
tête-là ; dites-vous que si le diable nous a amenés ici, le diable nous en
sortira.


Rolling regarda Maogan. Le second paraissait accablé.


— Mais, commodore, objecta-t-il, si ça n’était qu’une
question de diable, mais c’est une question de physique de l’espace. Le flux
temporel est perturbé dans ce coin. Il est ralenti, presque inexistant.


Il se passa la main sur le front.


— Vous savez bien que l’Alkinoos passe en
translation instantanée en établissant un barrage sur le flux temporel. Vous
parliez de voilier tout à l’heure. Nous sommes dans la situation d’un voilier
qui n’aurait plus de vent et qui ne serait pas prêt d’en avoir.


La mâchoire carrée de Jord Maogan se serra et une lueur
passa dans son regard.


— Mais, justement, Rolling, c’est bien ce que je
voulais dire à propos de mon ancêtre. Quand le vent faiblit, il faut tripler la
voilure, mettre « tout dessus ».


— Tout dessus ? répéta stupidement Rolling dont
les yeux tournaient comme des billes.


— Bien sûr, expliqua Maogan, notre voilure à nous, ce
sont les capteurs qui réagissent sur le flux temporel. Eh bien ! nous
allons les transformer en capteurs géants. Il y a suffisamment de matériel à
bord pour réussir l’opération.


Il prit Rolling par l’épaule et le secoua.


— Allez, mon vieux, réveillez-moi les spécialistes. Nous
avons à bord des types qui savent travailler. Dans dix jours, avec leur aide, nous
aurons fabriqué des capteurs grands comme un mât de misaine.


Rolling jeta un étrange regard à Maogan. Il devait le croire
devenu cinglé. Les yeux de Maogan flambèrent.


— Qu’attendez-vous, Rolling ? J’ai donné un ordre,
ce me semble.


Le ton employé parut secouer le second qui se raidit.


— À vos ordres, commodore, fit-il d’une voix neutre.


*


Depuis trois jours, les spécialistes travaillaient en
silence. Le plus difficile pour eux avait été de sortir de l’Alkinoos en
piétons de l’espace. Près de la terre, une telle sortie était presque un
plaisir. Le globe ruisselant de la lumière solaire vivait autour de l’homme.


Dans la voie lactée, loin du soleil, une sortie avait un
charme étrange. La lumière irréelle des millions d’étoiles possédait une
présence presque magique et rassurante. La vie scintillait partout et faisait
des signes ; ici, vibrait la nuit, total gouffre glacé sombre et sans
espérance. L’angoisse avait serré la gorge des plus endurcis quand, serrés dans
leurs spatiandres, ils avaient plongé à la suite de Maogan au sein de ce désert
obscur. Heureusement, les projecteurs vite montés avaient brisé la notion de
néant, rétrécissant par leur faisceau le monde aux limites du vaisseau qui, en
quelques heures, prit l’aspect d’un vaste chantier.


Le temps ne semblait plus compter et Maogan était occupé à
contrôler l’orientation d’un miroir multiface en œil de mouche quand Guevenec
qui forait le passage d’un câble gros conducteur dans la coquille l’appela.


— Regardez, commodore.


Pour ne pas alerter les autres, l’homme se contenta-de
désigner la fêlure d’un geste.


— Le métal est comme ça partout, murmura-t-il dans son
micro.


Il tendit un échantillon à Jord Maogan.


— Si ça peut vous être utile.


Maogan prit l’échantillon sans répondre et, sur la poussée
de ses propulseurs dorsaux, flotta jusqu’au sas.


*


Le commodore avait maintenant achevé l’analyse du métal qui
constituait la coquille. Sa structure intime paraissait profondément modifiée
par l’impact du flot des particules émises par la nova. La chaleur n’avait
joué qu’un rôle minime, mais l’accident n’en était que plus grave. Le métal
était devenu cassant comme du verre.


Il pressa le bouton de l’interphone.


— Rolling, voulez-vous venir ?


Quelques minutes plus tard, le second regardait l’échantillon
qui s’effritait dans sa main.


— C’est la fin, alors, soupira-t-il.


— Non, répliqua durement Maogan, en translation
instantanée, le vaisseau ne souffre pas et la coquille ne risque rien, mais, si
nous parvenons par bonheur à rejoindre une galaxie quelconque, le danger va
devenir pressant. Une collision avec une météorite de taille moyenne et le
vaisseau éclatera comme une noix. Vous allez doubler le nombre des détecteurs, Rolling,
chargez-vous de ce travail tout seul, il est inutile que les autres apprennent
ce nouvel accident pour le moment.


— Doubler les détecteurs, je veux bien, soupira le
second, mais, de toute façon, nous ne pourrons plus nous poser nulle part. La
première rentrée que nous tenterons dans une atmosphère sera fatale, tout va
claquer.


— Il faut y aller doucement, Rolling, mais nous
réussirons.


Le second hochait sa tête rasée de partout, sans un poil
inutile.


— Mathématiquement impossible, les lois physiques…


Maogan posa la main sur l’épaule du second.


— Voyez-vous, Rolling, vous êtes un excellent
technicien ; sans vos vastes connaissances, le vaisseau serait sans doute
perdu. Mais vous vous laissez aveugler par la technique, mon vieux.


Il le fixa de ses yeux clairs qui souriaient.


— Si Christophe Colomb avait su pratiquer le calcul des
probabilités, il ne serait jamais parti pour les Amériques…


Maogan rit.


— … Et nous ne serions pas dans cette mélasse aujourd’hui.


Sombre, le visage maigre, Rolling ne parvenait pas à se
détendre, il eut un geste fataliste.


— De toute façon, je suis sans illusion, commodore, nous
sommes égarés pour toujours.


Il tendit une feuille à Maogan.


— Je viens de faire un calcul. Nous avons très
exactement une chance sur vingt-quatre millions huit cent trente-deux mille de
retrouver la terre un jour.


Maogan haussa les épaules, alla vers la paroi, ouvrit un
container et revint. Il portait une bouteille.


— Regardez, Rolling, je suis sûr que vous n’y
connaissez rien en whisky. Vous êtes comme la plupart des gens…


Il avait pris deux verres et servait l’alcool avec
délicatesse.


— … Il faut dix ans pour faire une bonne cuvée.


Levant le verre, il regarda complaisamment le liquide ambré.


— Il y a là-dedans un mélange subtil d’alcool de grains
dont la composition échappe à l’analyse, il faut que ça se fasse tout seul dans
de vieux fûts de chêne, c’est pour cela que le bon whisky est si rare…


Il tendit un verre au second.


— C’est comme le champagne, le bordeaux ou certains
fromages. (Un silence.) Je ne refuse pas de vivre avec mon temps, Rolling, mais,
quand une de vos mécaniques sera capable de me fabriquer un whisky correct, je
demanderai ma mise à la retraite.


Rolling tenait son verre bêtement. Le second n’aimait pas l’alcool.
À vrai dire, personne ne savait exactement ce qu’aimait cet homme à l’intelligence
mathématique hautement déliée et passionné de langues rares. Maogan, malicieux,
l’obligea à trinquer.


— Buvons, Rolling, à notre bon succès, à notre rentrée
sur terre.







CHAPITRE IV


Extrait du journal de bord de l’Alkinoos.


Alkinoos. Réveil.


« Comme de coutume, Rolling s’est montré trop
pessimiste. Notre arrivée dans la galaxie inconnue s’est très bien passée.


» Cette galaxie est fantastique de beauté. Le fouillis
d’étoiles beaucoup plus serrées que celles de notre voie lactée donne au cosmos
un étrange air de fête.


» Nous allons maintenant chercher une planète possible
pour nous poser et effectuer nos réparations. »


 


Alkinoos, 12 juin 2131.


« Je viens de consulter l’horloge sidérale, je suis
stupéfait, il a fallu 8 mois aux capteurs géants pour accumuler l’énergie
nécessaire au bond foudroyant qui nous a tirés de ce gouffre sinistre où nous
avons failli périr. C’est un record de durée. D’ordinaire, dans la voie lactée,
nous démarrions en 10 secondes. »


 


Alkinoos, 14 juin 2131.


« Je n’ai pas jugé utile de faire réveiller les hommes,
trop de dangers nous menacent encore. Nous sommes plongés en plein inconnu. Depuis
deux jours, le télescope optique recherche un point d’asolissage possible. Il a
déjà effectué six millions de photos d’étoiles que la calculatrice étudie sans
trêve. »


 


16 juin.


« Alerte aux météorites, le détecteur a bien fonctionné,
nous avons pu manœuvrer à temps et échapper à la catastrophe. Rolling est
vraiment un technicien de premier ordre. »


 


18 juin.


« Victoire ! Nous avons repéré un système satellaire
analogue au nôtre. Une planète de style terrestre nous attend au bout du voyage.
Le spectroscope a démontré la présence sur cette planète d’une atmosphère
contenant de l’oxygène, de l’azote et de l’eau.


» Évidemment, sur une telle planète, nous risquons de
trouver du monde. Mais QUI ?…


» Nous l’avons baptisée Hadès. Ce nom triste nous a été
suggéré par le gouffre duquel nous sortons. »


 


21 juin.


« Nous sommes en orbite autour d’Hadès, encore trop
loin pour distinguer les détails de surface, mais il faut être prudent…


»… Le détecteur de météorites hurle. Le pilotage automatique
entre en action, nous évitons le choc…


»… Ce n’était pas une météorite, mais une boule étonnante. Elle
flotte maintenant à côté de l’Alkinoos. Je la vois par le hublot. Parfaitement
sphérique, elle paraît construite d’un métal lisse et extrêmement brillant. Elle
ne comporte ni hublot, ni antenne. C’est étonnant car elle suit la trajectoire
normale d’un satellite artificiel.


» Mais, dans ce cas-là, à quoi peut-elle bien servir ?


» Elle ressemble à une grosse bille bien luisante, qui
aurait deux mètres de diamètre. S’il s’agit d’un satellite artificiel, il
paraît bien primitif…


»… Rolling est sorti pour examiner cette boule de
près. Il a emporté un chalumeau, des forêts et divers autres appareils ; il
va tenter de prélever un fragment de ce métal pour analyse. Je le vois qui
flotte dans l’espace à côté de la boule. Ça ne paraît pas aller tout seul…


»… Le voilà qui rentre…


» Cette boule n’est constituée d’aucun métal connu. Il
est impossible de le faire fondre ou d’en prélever un simple fragment. Tout ce
que nous pouvons dire, c’est que cette boule est artificielle. Mais elle est
muette et inoffensive…, en apparence.


» Nous repartons.


» Ce n’est pas une boule, mais tout un chapelet qui
cerne cette planète. Les boules se suivent à une distance régulière et il
existe deux colliers différents perpendiculaires l’un à l’autre. Rolling
voulait à tout prix que nous en embarquions une pour l’étudier à l’aise, mais j’ai
refusé. Nous ne sommes pas dans une situation à nous faire des ennemis. Ces
boules servent sûrement à quelque chose…


»… Rolling est têtu, il a réussi à m’extraire l’autorisation
de sortir de nouveau pour examiner une de ces boules.


» Cette fois, il s’est muni d’un microscope. C’est un
spectacle hautement comique que de le voir chevauchant cette grosse bille. Il a
inventé un système invraisemblable de colliers pour parvenir à immobiliser son
microscope. Mais il paraît avoir réussi. Il me fait des grands signes…


»… Les boules sont couvertes de milliards de facettes
microscopiques. Tout commentaire me paraît superflu et inutile…


»… Nous allons nous placer en orbite basse, mais avec
beaucoup de prudence à cause de la coquille. Je suis inquiet à propos des
boules. S’il s’agit d’un système de détection, nous sommes repérés depuis
longtemps. Bien sûr, personne ne nous a attaqués ; il s’agit là d’un fait
rassurant. Toutefois, je fais réveiller les artilleurs, on ne sait jamais… »


 


22 juin.


« Nous avons attendu une journée dans la crainte d’une
réaction venant du sol. Mais rien ne s’étant produit, je viens d’amorcer une
descente très lente à travers les nuages des hautes couches de l’atmosphère d’Hadès.
Il ne s’agit pas de chauffer trop la coquille. Dans quelques minutes, nous
allons découvrir le sol.


»… Nous sommes au-dessus d’un océan. Il est bleu et très
vaste. Il fait beau. En route vers l’équateur vitesse lente…


»… Terre en vue. Altitude de l’Alkinoos : 5 000
mètres.


» La terre est vide. Des roches, rien que des roches. Hadès
est-elle désertique ? Remontons vers le Nord…


»… Depuis des heures, nous tournons. Hadès est une planète
splendide : des chaînes de montagne couvertes de neige, plaines, fleuves
et lacs se succèdent sous nos yeux. Mais pas de vie, pas la moindre plante. Pourtant,
il pleut par endroits, il y a des nuages, des pays chauds et des pays froids, des
saisons, mais rien de visible au sol.


Nous volons maintenant à moins de 300 mètres d’altitude. Vitesse :
200 km/heure. Rien en vue, cette planète n’est qu’un vaste désert, mais elle
pourrait devenir facilement un paradis.


» Mais le mystère des boules s’épaissit. Qui les a
placées là ? Pourquoi ? Sont-elles le vestige d’une civilisation
disparue ?…


»… Cependant, le fait que cette planète soit déserte nous a
rassurés, nous serons tranquilles, là ; nous recherchons maintenant un
endroit pour nous poser et établir notre escale. Il faut un endroit au climat
modéré, près d’une rivière et d’un gisement de fer. Les détecteurs sont en
route.


»… Nous avons trouvé. Endroit splendide. Une rivière aux
eaux vertes se jette dans la mer. Gisement à ciel ouvert de fer et, non loin de
là, de cuivre. Montagnes aux courbes douces à l’horizon. Il est midi
H.S.L. ; nous nous posons…


»… L’incident redouté vient de se produire. La coquille a
éclaté à l’asolissage. Mais nous sommes venus ici pour cela…


» Il ne nous reste plus qu’à nous mettre au travail. Je
vais réveiller l’équipage. »







CHAPITRE V


Dans le miaulement de la petite sirène annonçant l’ouverture
des Isoscaphes, les convicts échangeaient des plaisanteries diverses et de
grandes claques dans le dos. Leur dernier souvenir à eux était la fuite devant
un danger mal connu et, en se regardant les uns les autres, en découvrant leurs
visages amaigris et leurs barbes, ils devinaient que cela ne devait pas avoir
été facile.


La sirène se tut.


— Nous vous demandons un instant de silence, annonça la
voix de Rolling. Voici les instructions. Dirigez-vous vers les cabines de
douches, ensuite vous revêtirez vos uniformes de travail et vous vous présentez
au sas de sortie pour le rapport. Le commodore Jord Maogan, chef de bord, va
vous parler.


La voix de Rolling hésita, puis reprit :


— Les membres de l’équipage et quartiers-maîtres sont
priés de sortir tout de suite. Tous les paquetages devront être laissés à l’intérieur.


Dans le moment qui suivit cette annonce, la stupeur régna. Les
hommes venaient de comprendre que l’on n’était pas rentré sur terre. L’ordre de
se diriger vers les cabines de douches montrait que l’on avait de l’eau. Mais
le coup des uniformes de travail et de paquetage était inquiétant. Les convicts
commencèrent à parler entre eux et, dans le tumulte, la voix de Slim Orwel s’éleva.
Slim avait pris vingt ans pour piraterie. À bord d’une minuscule fusée de 90
mètre, dotée d’un propulseur surpuissant et d’un équipage de six hommes, il
avait réussi à capturer trois cargos qui ramenaient du sexial, avant de se
faire coincer par la garde spatiale.


— Vous en faites pas les gars, dit-il de sa voix
rocailleuse, si on nous joue un tour, on mettra le paquet, on va pas se laisser
faire comme des gosses et, je vous le dis, c’est pas tellement difficile de
diriger un cargo comme celui-là.


Un peu partout, des cris fusèrent.


— Tu as raison, Slim, on est avec toi, on veut rentrer
chez nous.


Sruff, qui était sorti le dernier, s’avança vers Slim.


— Je suis pas d’accord, Slim, tu excites les hommes
pour rien, si le commodore nous donne ces ordres-là, il doit avoir ses raisons.


Il s’était posé devant Slim, avec son énorme potentiel de
force tranquille. Mais l’autre, plus petit, mais râblé avec son visage en lame
de couteau et ses yeux fourbes, ne paraissait pas impressionné.


— T’as réussi à t’en sortir, hein, Stuff ? dit-il
d’une voix traînante, et t’as gardé la même mentalité.


Il mit les mains aux hanches.


— Pour le moment, je préfère ne pas te répondre ; mais
tu perds rien pour attendre.


Un grondement monta de la foule. Un type cria :


— Tu n’es qu’un pourri, Stuff, on aura ta peau.


Stuff se retourna et marcha vers le type. Devant lui, les
autres s’écartaient. Un silence total régna. Stuff approcha du type qui le
fixait sans plus oser bouger, et l’empoignant par le devant de sa combinaison
verte d’isospace, commença à le secouer.


— Répète ce que t’as dit, Jef.


Sans préavis, Jef frappa du genou. Il avait visé le
bas-ventre et Stuff se plia avec une grimace. En une seconde, la bagarre devint
générale. Stuff, qui avait trois types sur le paletot, se releva. Il tenait Jef
par le cou et l’autre commençait à devenir vert.


— Ne répète pas ça, Jef, tu m’entends, hein, tu m’entends ?


— Vous feriez bien d’arrêter ça, hurla Slim, c’est pas le
moment de s’attirer des histoires.


Tout à leur excitation, les convicts n’avaient pas vu
glisser les panneaux qui masquaient les pulseurs dolorigènes.


Il y eut un bref éclair et tous se retrouvèrent à terre, se
tordant de douleur comme des vers rouges coupés en morceaux.


La lueur cessa.


— Ce n’est pas le moment de faire les andouilles, dit
la voix de Maogan. Je vous préviens que le vaisseau est naufragé et que, en
vertu du code de l’espace, je viens de proclamer la loi martiale.


Un calme profond suivit cette annonce. Frappés de stupeur, les
hommes se rangèrent machinalement et se dirigèrent vers les cabines de douches.


*


Rasés de frais, bien rangés en ordre, les soixante-quinze
convicts mineurs faisaient face à Maogan. Dans le vent tiède qui mettait sur la
mer toute proche des milliers de crêtes blanches, ces hommes découvraient l’univers
inattendu sur lequel ils venaient de débarquer.


Devant eux, le commodore encadré des membres de l’équipage
revêtus de l’uniforme bleu de combat et portant les pulsateurs à la ceinture, les
regardait comme un taureau prêt à foncer.


— Comme je vous l’ai dit tout à l’heure, il s’agit d’un
naufrage, commença-t-il d’une voix forte. Nous venons de débarquer sur un monde
inconnu.


Le commodore avança de deux pas et fixa les convicts.


— Vous n’êtes pas des pionniers de l’espace et vous n’avez
connu jusqu’à présent que des mondes parfaitement explorés. Nous allons devoir
travailler ici un an ou deux peut-être. Et je veux vous exposer les règles
auxquelles vous allez devoir vous plier absolument.


Il avait martelé sa phrase et comme pour la souligner encore,
derrière lui, les gardes bleus avaient mis la main aux pulseurs.


— Vous avez mal commencé, reprit Maogan, mais votre
nervosité est explicable. Seulement, à partir de cet instant, il faut que vous
sachiez que notre retour sur terre ne dépendra que de votre discipline.


» Voici mes ordres pour qu’on y arrive. En aucun cas, vous
ne devrez quitter les limites du camp. Si un phénomène inconnu ou surprenant
venait à se produire, je vous demanderai de m’en avertir aussitôt. Ne prenez
contact avec aucune forme de vie, si elle venait à se manifester, sans en
prévenir un des spécialistes de l’exploration. N’usez d’aucune violence, ne
faites aucun geste suspect.


Jord Maogan se tut un instant. Les hommes ne bougeaient pas.


— Dites-vous une chose. Cette planète paraît morte, mais
nous ne sommes sûrs de rien. À tout instant, des forces redoutables peuvent se
manifester et nous ne serions sans doute pas les plus forts. À vous de faire
marcher vos cervelles. Notre intérêt est de passer inaperçu.


Il se tourna vers Slim Orwel.


— Un mot pour vous, Orwel. Vous vous croyez très malin
parce que vous avez réussi à pirater, avec votre petit vaisseau, à quelques
années de lumière de la terre. Sachez que, ici, vous ne vous y retrouveriez
jamais, nous sommes sans doute à des dizaines, peut-être à des centaines de
milliers de parsecs, non pas de la terre, mais de notre groupe de galaxies. Non
seulement, nous avons glissé dans l’espace, mais peut-être aussi dans le temps.


Un murmure parcourut les rangs.


— Ne croyez pas que je vous bluffe, continua Maogan. Et
pensez à une chose. Si nous ne parvenons pas à réparer, nous laisserons nos os
ici. Et nous ne pourrons même pas y faire souche. Il n’y a pas de femmes dans
les environs, je vous l’assure.


Figés, les yeux légèrement agrandis, les mineurs écoutaient.


Les gardes bleus avaient lâché les pulseurs.


— Autre chose, dit Maogan. Nous ne possédons des vivres
que pour six mois. L’Alkinoos est un cargo rapide, pas un vaisseau d’exploration.
Cette planète ne contient rien de comestible. Heureusement, nous avons embarqué
sans le vouloir des graines de plores rousses, la tempête s’est chargée de ce
travail pour nous. Ces plantes à croissance ultra-rapide sont comestibles et
même énergétiques. Il va falloir en cultiver et s’en contenter. À moins qu’il n’y
ait du poisson dans l’océan, mais ne comptez pas trop là-dessus.


Un cri collectif de protestation s’échappa des rangs.


— Protester ne sert à rien, dit Maogan, vous êtes des
hommes et je préfère vous dire la vérité. Mais vous tenez votre avenir entre
vos mains. Plus vite nous travaillerons ensemble, plus vite vous reverrez la
terre. Et maintenant, rompez !


Ce fut dans un silence accablé que les hommes se
dispersèrent, ils discutaient entre eux à voix basse et regardaient
alternativement la coquille crevée de l’Alkinoos et le ciel où passaient
des nuages bien blancs.


*


Six mois s’écoulèrent dans le calme. Le programme se
déroulait sans heurts. Non loin du vaisseau, sur quelques hectares de désert
vitrifié, une luxuriante végétation de plores rousses prospérait.


Ce résultat avait été obtenu grâce à une technique
révolutionnaire de fertilisation. Dans le sol aride, préalablement retourné, Jord
Maogan avait fait injecter une solution de mousse synthétique à base d’urée et
de résine et avait fait ensemencer le tout avec les graines de plores trouvées
à bord de l’Alkinoos.


Cette technique qui avait bouleversé la physionomie des
déserts terrestres avant de transformer celle de la Lune et de nombre d’autres
planètes ingrates avait parfaitement réussi sur Hadès.


La réfection de l’Alkinoos progressait également.


À l’aide d’un réacteur atomique démonté, Rolling avait
construit une fonderie fort acceptable. L’alliage fer stryferril donnait les
résultats espérés.


Le travail de réparation était relativement simple. Les
pièces défectueuses de la coquille étaient démontées les unes après les autres,
reconstituées et moulées avec soin.


Ensuite, on les replaçait sur le bâti interne qui lui n’avait
pas souffert. Jord Maogan estimait que, dans trois mois, l’opération serait
achevée.


L’autre partie du travail, la plus secrète donnait moins de
résultats. L’observatoire astronomique qui avait été installé sur une montagne
toute proche travaillait sans trêve, mais les résultats demeuraient nuls.


Rolling désespérait.


Retrouver la Voie Lactée parmi les 100 millions de galaxies
qui faisaient des taches sur les bandes hypersensibles paraissait impossible. Un
matin, le second entra dans le bureau de Maogan.


— Je n’y arriverai jamais, commodore. Il faudrait
installer un second observatoire dans l’hémisphère sud.


— Je pourrais facilement vous accorder cela, répondit
Maogan après un moment de réflexion, vous prendriez le module V[bookmark: _ftnref2][2]
et quelques hommes, mais, voyez-vous, je ne crois guère au succès d’une telle
opération qui, de plus, présente un réel danger. Vous feriez bien de m’écouter,
Rolling, les réparations seront bientôt terminées. Une fois dans l’espace, nous
serons beaucoup plus à l’aise pour effectuer nos observations.


En parlant, Maogan tournait et retournait entre ses mains un
étrange objet.


C’était une sorte de fossile, très allongé, et portant sur
sa face interne des milliers de stries octogonales.


— Voyez-vous, Rolling, je ne peux pas admettre que
cette planète soit morte.


Il jeta le fossile sur la table.


— Nous y avons trouvé des centaines de traces de vie, y
compris des fossiles d’êtres très évolués. Il n’est pas croyable que, après
avoir connu une vie aussi intense, cette planète soit devenue stérile au point
où elle l’est maintenant. Songez que, avant notre arrivée ici, il n’y
subsistait rien, même pas une bactérie, pas un virus, rien et pourtant, elle ne
demande qu’à vivre.


Par le hublot, le commodore montra la plage à Rolling. La
mer s’était couverte d’une sorte de gélatine blanchâtre que remuaient les
vagues. La tache s’étendait loin, presque jusqu’à l’horizon.


— Regardez cela.


— Rien de surprenant là-dedans, dit Rolling agacé. Toutes
les bactéries, levures et autres germes de vie que nous avons apportés avec
nous ont trouvé ici un terrain vierge, pas de concurrence vitale. Ils se sont
multipliés à une cadence impensable sur terre. Cette gelée n’a pas d’autre
origine. Dans dix ans, Hadès sera couverte de moisissures de l’équateur aux
pôles. Les plores rousses s’installeront partout avant d’autres formes de vie
que nous ne pouvons même pas prévoir.


— D’ailleurs, cette gélatine a un avantage. Elle est
comestible et remplace le poisson pour le moment. Rien de dangereux n’a poussé,
c’est bien l’essentiel, non ?


— C’est parce que nous étions tous très sains en
arrivant ici, ironisa Maogan.


Le commodore devint grave.


— Voyez-vous, Rolling, je plaisante, mais je peux vous
avouer que je suis très impressionné par cette planète. Elle était complètement
vitrifée quand nous avons mis le pied dessus. C’était comme si l’on avait même
fait bouillir l’eau des océans. Avant de cuire ainsi, elle avait connu une vie
intense.


Il reprit le fossile et le retourna.


— J’estime aujourd’hui que notre première théorie était
fausse. Une guerre atomique qui se serait produite ici, il y a des milliers d’années,
ne pourrait pas avoir produit un désert pareil. Il devrait subsister quelque
part, quelque chose. Et ce soleil qui nous éclaire n’a jamais explosé lui. C’est
vous qui avez fait le contrôle, n’est-ce pas ?


Il regarda fixement le second.


— Vous allez croire que je déraille, Rolling, mais il y
a des moments où je me demande si ce désert n’a pas été créé artificiellement
et si nous n’allons pas un jour nous attirer des histoires en l’ensemençant, comme
nous l’avons fait.


Il chercha le regard de Rolling.


— Voyez-vous, j’ai de bonnes raisons de ne pas vous
laisser partir, nous avons besoin de vous ici. Les travaux de fonderie sont
terminés, il va bientôt falloir remonter le réacteur atomique, vous êtes le
seul capable de diriger certains travaux et mon intention est de filer d’ici au
plus vite.


— Vous n’allez pas me dire que vous croyez aux présages,
dit sèchement Rolling, dont le visage bilieux se coupait d’un sourire méprisant.


— Je ne crois pas aux présages, Rolling… ; disons
que j’ai plus d’expérience que vous… Ce qu’on appelle le flair, vous connaissez ?


— Peuh ! fit Rolling, en replaçant la grille
chargée de chiffres dans son porte-documents.


— D’ailleurs, les hommes s’énervent, dit Maogan en se
levant, ils en ont assez de se nourrir de gélatine et de plores rousses. Ils
ont été calmes trop longtemps. J’ai hâte de les voir dans leurs isoscaphes. À partir
de ce moment-là, nous pourrons rechercher tranquillement la Voie Lactée.







CHAPITRE VI


Ce fut quatre jours après cet entretien que Jord Maogan
découvrit la première plaque. Depuis quelque temps, l’ambiance était lourde au
camp. Plusieurs fois, les gardes bleus avaient dû réprimer de sévères bagarres.
Les convicts passaient leurs moments de liberté à jouer au poker. C’étaient les
rations de survie qui formaient les enjeux. Le rationnement devenu sévère
motivait ce comportement de types mal éduqués pour supporter l’aventure
spatiale.


De plus, un trafic d’alcool s’était constitué. Le commodore
avait acquis la certitude que certains des convicts avaient trouvé le moyen de
distiller la sève des plores rousses dont ils faisaient d’abord une sorte de
vin de palme. Naturellement, Slim Orwel figurait à la tête de ce trafic. Quatre
fois déjà, les gardes bleus avaient ramassé des types manifestement ivres sur
le carreau de la mine. Mais il était difficile de les prendre sur le fait. Les
bagnards de tous les temps ont toujours eu une sorte de génie de la
dissimulation et ceux-là ne faisaient pas exception à la règle.


Tout avait été fouillé, mais l’alambic demeurait introuvable
et c’est en effectuant une opération de recherche dans les environs de la base
avec le module B[bookmark: _ftnref3][3]
qu’un garde avait découvert la plaque et alerté Maogan.


Faite de métal poli de la même nature que celui des boules, la
plaque mesurait environ trente mètres de diamètre. Située dans une dépression
du terrain, une légère couche de poussière la recouvrait, ce qui expliquait qu’elle
soit passée inaperçue jusqu’alors. Le hasard avait conduit le garde bleu à
rouler sur le métal lisse. Son module avait dérapé comme sur de la glace, surpris,
il s’était arrêté.


Maintenant, Rolling examinait le métal au microscope.


— Elle est couverte de milliards de facettes
microscopiques aussi régulières que celles des boules, annonça-t-il en se
relevant.


Autour de la plaque, la roche était vitrifiée encore plus
profondément qu’ailleurs. La couche de roche fondue atteignait, par endroits, trois
à quatre millimètres et le paysage environnant luisait sous le soleil. Le ciel
se reflétant sur la roche lui donnait une coloration bleue d’océan figé, un
océan en folie qui aurait eu, par places, des vagues hautes comme des montagnes.


Un examen attentif de la plaque montra aux deux hommes qu’elle
ne pouvait pas servir de porte à un monde souterrain. Elle était posée là, bien
scellée, inattaquable, inaltérable. Depuis quand ? Impossible de répondre.
Des centaines de milliers d’années peut-être. Mais tout cela avait été bien
calculé. Une légère déclivité avait été prévue pour que l’eau des pluies ne
séjourne pas sur la plaque, et des traces d’érosion étaient visibles le long du
cours du ruisseau d’évacuation. Mais la roche vitrifiée possédait une telle
résistance qu’il avait fallu sans doute des siècles pour parvenir à une telle érosion.


L’examen de la plaque achevé, Maogan et Rolling rentrèrent à
la base et, sans attendre, sautèrent dans le module V.


Sans hésiter, Maogan mit cap au sud-est. Suivant ainsi
scrupuleusement l’orientation de la première ceinture de satellites artificiels,
le module volait à environ 100 mètres du sol à vitesse lente. Le paysage
restait semblable à lui-même. La roche cristalline, à nu partout, vitrifiée, luisante,
reflétait le ciel. Parfois, des bandes argileuses flambaient d’une lueur
rougeâtre qui aveuglait le pilote, puis tout redevenait bleu.


À trois heures de vol de la première plaque, ils trouvèrent
la seconde, puis la troisième. Elles étaient semées en ligne à distance
régulière comme les boules. Jugeant inutile de continuer, Maogan vira et prit
la route du retour. Le soleil baissant sur les montagnes proches, la neige qui
couvrait les sommets s’éclaira de tons d’un rose délicat.


On était dans l’hiver de cette région au climat semblable à
celui du Maroc, mais Jord Maogan ne paraissait pas goûter le charme de ce raid
tranquille. Il pilotait, le front crispé. Ce fut Rolling qui rompit le silence.


— Commodore, je désire vous présenter des excuses.


— Hein ? dit Maogan qui pensait à autre chose et
avait à peine entendu.


— Oui, dit Rolling, vous aviez raison à propos du flair,
l’autre jour.


Maogan le regarda brutalement, comme réveillé en sursaut.


— Vous savez ce que c’est que ce truc-là, Rolling ?


— Je crois avoir compris, commodore, et ça ne me plaît
pas.


— À moi, non plus, dit Maogan, ça ne me plaît pas ;
mais pas du tout.


Du pouce, il éleva l’altitude du module et poussa la vitesse
à Mach 2.


— Il faut quitter cette planète-là au plus vite, Rolling.


D’un geste, il lui montra la mer sur laquelle s’étendait à
perte de vue la gelée blanchâtre.


— Si ce que nous déduisons est exact, vous vous rendez
compte des dégâts.


— Parfaitement, commodore, admit Rolling, et si la
puissance de ces gens-là est ce que je pense, nous ne pèserons pas lourds s’ils
se décident à nous liquider.


Le module arrivait en vue de la base et Maogan avait
considérablement ralenti la vitesse.


Dans le crépuscule, il aperçut des feux qui brillaient à
terre.


— Dites-moi, Rolling, je rêve ou ils ont allumé des
feux de bois fossiles en bas.


— On dirait, dit Rolling qui se penchait au hublot.


Faisant pivoter la boîte-arsenal, Maogan en tira deux
pulseurs L.G., il en tendit un à Rolling.


— Vous sauriez vous servir de ça, le cas échéant ?


— Pourquoi ? s’étonna le second. Vous croyez que
ce sera nécessaire ?


— Je n’en sais rien, dit Maogan. Mais ces feux qui
brillent au sol sont une rude preuve d’indiscipline.


— On pourrait appeler le poste de garde par radio pour
demander ce qui se passe à terre avant d’asolir, suggéra Rolling.


Maogan eut un mouvement d’humeur.


— Vous savez bien que c’est interdit, Rolling. C’est
moi-même qui ai pris la décision. Transmettre par radio est le meilleur moyen
de nous faire détecter par ceux qui ont posé les plaques, s’ils existent encore,
bien entendu.


Effectuant un passage en rase-mottes, il observa le sol. Les
hommes sagement rangés en demi-cercle regardaient briller les flammes.


— Je ne crois pas que ce soit bien grave, dit Rolling, ils
s’amusent, il faut avouer que la vie n’est pas drôle ici.


Maogan demeurait tendu. Au lieu d’asolir sur l’aire
habituelle, il fit le tour de l’Alkinoos et se posa derrière le vaisseau.


Bien que l’endroit fût désert, le commodore, en mettant pied
à terre, dégaina son pulseur.


— Vous feriez bien de m’imiter, Rolling.


Ils avaient fait quelques pas dans l’ombre lorsque la
silhouette d’un garde se précisa.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda sèchement
Maogan.


— Les types s’amusent, dit le garde d’une voix
traînante.


Il s’approcha et, brusquement, la décharge d’un pulseur
brilla dans l’obscurité. Foudroyé, Maogan s’effondra tandis que Rolling se pliait
en deux.


*


Quand Maogan reprit conscience, il découvrit qu’on l’avait
ramené au centre de la base, là où brillaient les feux de bois fossile. On lui
avait passé des menottes qui étaient reliées par une chaîne à un piquet
métallique enfoncé là pour la circonstance. Le type qui s’était fait passer
pour un garde n’était autre que Slim Orwel et la plupart des convicts étaient
ivres. L’air s’emplissait d’une étrange odeur de viande grillée, de fumée et d’alcool.


De viande grillée ! Jord Maogan se demanda si ses sens
étaient encore en bon état.


Pourtant oui ! Il voyait maintenant… Des broches
tournaient au-dessus des feux et d’énormes quartiers de viande saignante
rôtissaient doucement tandis que leur jus s’écoulait dans des lèchefrites
improvisés. Et, de temps à autre, un des convicts allait se tailler une large
portion de ce méchoui extravagant.


Slim Orwel s’approcha. Il paraissait moins ivre que les
autres et tenait une pièce de viande au bout d’un poignard. Il le passa sous le
nez de Maogan.


— Reniflez ça, commodore. C’est autre chose que votre
bouillie.


Méprisant, Maogan ne cilla pas.


— Vous êtes devenu cinglé, Orwel, mais vous allez le
payer cher, gronda-t-il.


Le convict éclata d’un rire aviné.


— Ça m’étonnerait, commodore, maintenant, c’est moi qui
commande ici.


Elevant son poignard, il mordit dans sa pièce de boucherie
et le jus se mit à dégouliner au coin de sa bouche.


— Voyez-vous, commodore, vos gardes sont tous au frais.


Il ricana.


— Ouais ! dit Jef qui était venu le rejoindre, ça
été une jolie fête, hein ? Slim.


— Te demande pas ton avis, dit Orwel, en l’écartant du
bras.


Une demi-douzaine de convicts faisaient maintenant cercle
autour de Maogan.


— Vous êtes tous devenus cinglés, leur cria Jord. Où
avez-vous trouvé cette viande, pourquoi ne m’avez-vous pas averti ?


— Justement, ricana Orwel, si on vous avait averti, commodore,
vous n’auriez pas été d’accord.


Se tournant vers les spectateurs :


— Pas vrai, vous autres ?


— Tu l’as dit, Slim.


Ils riaient gravement et se tapaient sur les cuisses.


— Vous risquez de rigoler un peu moins dans quelque
temps, leur dit Maogan. Vous avez fait un joli coup. Et qu’espérez-vous
maintenant ? Qui vous sortira de cet bled pourri ? Vous y avez pensé ?


Les types qui se passaient des quarts pleins d’un liquide
qui paraissait avoir toutes les propriétés du vitriol éclatèrent de nouveau d’un
rire inextinguible. Une lueur de défi passa dans les yeux de Slim.


Je sais naviguer, commodore, vous l’avez un peu facilement
oublié. L’Alkinoos est réparé maintenant. Rolling achèvera de poser le
réacteur atomique sous nos ordres.


Il s’avança vers Maogan et lui parla sous le nez.


— Vous aussi, vous collaborerez, commodore, si vous
voulez rentrer sur terre.


Oubliant ses liens, Maogan tenta de se redresser. Mais une
violente douleur aux poignets le fit grimacer.


— Vous faites une erreur, Slim. Si je reviens sur terre,
vous serez condamné pour piraterie… Vous irez finir vos jours sur Vilmur.


À la seule évocation de Vilmur, le groupe des convicts
frémit. Depuis longtemps, la peine de mort avait été bannie sur terre. À la
première condamnation, les types réfractaires aux thérapeutiques
psychomédicales devenaient mineurs spatiaux. À la seconde, c’était Vilmur.


Vilmur ! Une planète comme une autre, pas tellement
désagréable, mais les convicts y vivaient eux sans surveillance, soumis à leurs
propres lois. Il n’y avait rien que des convicts sur Vilmur et pas de vaisseau
pour s’en évader.


Autour de la planète, la garde spatiale montait une garde
vigilante. On ne vivait pas vieux sur Vilmur. Mais Slim ne paraissait pas
impressionné.


— Vous serez mort avant que je mette un pied sur Vilmur,
commodore, grasseya-t-il.


Une nouvelle fois, Maogan se tourna vers le groupe des
convicts.


— Ne le croyez pas, vous autres, il est cinglé. Jamais,
il ne vous ramènera dans la galaxie. Nous sommes égarés tellement loin que j’aurai
bien du mal à vous y ramener moi-même.


— Vous entendez, cria Slim, le voilà qui recommence.


Les types recommencèrent à se taper sur les cuisses et à se
donner des grandes claques dans le dos. L’alcool rougissait leurs yeux et ils
ne formaient plus qu’un ramassis de brutes avinées, inaccessibles au plus
simple raisonnement.


— C’est inutile, commodore, cria Jef, on sait que vous
nous avez bluffé.


— Ouais ! reprit Slim, le commodore nous a bluffés
pour nous faire tenir tranquilles, il s’est dit que la pétoche nous rendrait
doux comme des moutons.


De nouveau, il faisait face à Maogan. Dans ses petits yeux
rusés passa une mauvaise lueur.


— Vous n’êtes pas le seul malin ici, Maogan, on a bien
fait le travail, on a bien réparé l’Alkinoos…


Il mordit sa viande.


— … Mais pour nous.


— T’as raison, Orwel, cria un type, c’est un joli
vaisseau, tant qu’on l’aura, on n’est pas prêt d’aller à Vilmur.


À cet instant, Maogan remarqua que tous les convicts
portaient des pulseurs L.G. à la ceinture. Ils avaient désarmé la garde et tout
l’équipage, il ne fallait plus compter que sur la chance. Les feux baissaient, à
l’arrière-plan, s’élevaient des chants et des bruits de bagarre. Mais, l’un
après l’autre, les hommes terrassés par l’alcool dont ils avaient perdu l’habitude
s’endormaient d’un sommeil pesant.







CHAPITRE VII


Quatre heures du matin. Toute la nuit, Maogan avait lutté
dans l’espoir de se libérer de ses liens, mais, avant d’aller dormir lui-même
dans un coin, Orwel était revenu lui passer des menottes aux pieds. Un peu
partout, les convicts, assommés par l’ivresse, ronflaient pesamment.


Pourtant Jord Maogan avait l’impression que quelque chose
bougeait. Cela venait derrière lui. Un frémissement imperceptible qui se
précisait. Il ressentit une chaleur aux poignets, puis les menottes fondues
lâchèrent. Maogan sentit qu’on lui plaçait un objet dans les mains. C’était un
pulseur L.G. ! Il ne pouvait pas encore se retourner pour voir qui opérait,
mais l’homme rampait avec d’infinies précautions vers ses pieds.


La flamme du chalumeau IV scintilla une brève seconde, puis
les menottes des pieds cédèrent. Maogan venait de reconnaître la lourde
silhouette de Stuff.


Celui-ci, sans mot dire, fit signe de le suivre. Il était
difficile d’imaginer qu’une telle masse puisse progresser avec une telle
souplesse. Stuff se confondait avec le sol. Dans un silence total, il amena
Maogan vers le sas de secours ; deux convicts chargés de la garde du sas
gisaient là, le crâne fendu dans des poses grotesques. Stuff fit alors signe à
Maogan qu’il pouvait se relever.


La porte du central-artillerie était ouverte. Un autre
convict gisait dans le local aux murs bourrés d’instruments délicats et d’écrans-radars.


— Nous sommes tranquilles, chuchota Stuff, j’avais fait
le vide avant d’aller vous chercher, commodore.


Il cligna de l’œil et un sourire fendit sa face large. Je n’ai
rien bu, moi, j’avais vu le coup venir. Ils m’ont cherché, mais j’avais déjà
filé dans la nature ! J’ai attendu qu’ils soient tous ivres morts…


Maogan se frottait les poignets pour y ramener un semblant
de circulation. Puis il se dirigea vers les commandes des pulseurs striés. Il s’agissait
là d’une artillerie fantastique capable d’expédier des ondes de choc à des
milliers de kilomètres de distance. La finesse de conception de ces appareils
dépassait l’imagination.


Avec attention, Maogan les régla au millionième. Puis il mit
le générateur en route, au ralenti. Cela fit le bruit d’un papillon de nuit
pris contre une lampe. Lentement les panneaux s’ouvrirent à l’extérieur. Dehors,
ça bougeait.


— Alerte ! cria une voix.


Le remue-ménage augmenta ; on entendit courir, puis la
voix de Slim Orwel. Maogan pressa le contact. Et le silence revint
instantanément. Stuff s’était précipité dans le couloir. Il y eut un éclair et
un bruit de chute.


— Un de ces porcs qui avait réussi à entrer avant le
rayon, dit la grosse voix de Stuff.


Il entrait.


— C’est pas pour dire, commodore, mais vous devriez
leur envoyer le gros paquet ; ils ne méritent pas de vivre.


— Où sont les gardes ? demanda Maogan.


Stuff dansait d’un pied sur l’autre. L’action achevée, il
paraissait gêné de se trouver en face de Maogan.


— C’est-à-dire que ces salauds ont pillé le magasin d’armes ;
ils avaient bien préparé leur coup. Dès que vous avez été parti, les gardes ne
se méfiaient pas.


— Mais où les ont-ils mis ?


Stuff se racla la gorge.


— C’est pas des pulseurs L.G. qu’ils ont utilisés pour
les gardes, commodore, mais des Z4 calorifiques à éclair rouge.


Maogan devint blanc. Il avait compris. Les gardes…, transformés
en fumée…, en un dixième de seconde. Maintenant ils flottaient en poussière
dans l’atmosphère d’Hadès. Les paumes de Maogan étaient mouillées de sueur et
il étreignait nerveusement la crosse de son pulseur.


— Et l’équipage ?


— Ils ont gardé les spécialistes des capteurs, le
radariste et l’astronome. Les autres ont été traités au Z4, comme les gardes.


Il toussa de nouveau.


— Le paquet, je vous dis ! commodore, le paquet !


— Ne t’énerve pas, Stuff, nous avons tout le temps ;
ils resteront à terre tant que le système fonctionnera, il est en continu. On
va d’abord aller chercher ceux qui restent. Où sont-ils ?


— Je ne suis sûr de rien, expliqua Stuff, je n’ai pas
eu le temps de chercher, mais je pense qu’ils sont enfermés dans la soute 6, derrière
le poste de radar.


— Allons-y, dit Maogan.


Les convicts n’avaient pas laissé un seul pulseur TA dans
le magasin d’armes. C’était un problème pour les huit rescapés, car il était
impossible d’aller rechercher ces armes dans le champ de force et il paraissait
dangereux de réveiller les convicts en ne les contrôlant qu’avec les pulseurs
L.G. simplement dolorigènes. Seule, la menace de mort pouvait les faire obéir.


— C’est simple, dit Rolling, on va envoyer une
chenillette téléguidée, le flux actuel est suffisant pour paralyser les hommes,
pas les moteurs. Avec les pinces, ce sera un jeu d’enfant que de ramasser
toutes les armes à terre.


— Rolling a raison, dit Maogan ; Youri, allez
allumer tous les projecteurs.


L’opération de récupération des armes se déroula exactement
comme l’avait prévu Rolling. Le second avait muni la chenillette d’un détecteur
sensible aux calorigènes des pulseurs, et, comme un gros animal bien dressé, l’engin
allait parmi les corps paralysés des convicts, hésitait, ramassait une arme et
repartait à la chasse. Maogan qui observait l’action avec intérêt se tourna
vers Rolling.


— Dites-moi, mon vieux, mais ça me donne une idée. On
pourrait sortir une plus grosse chenillette et ramasser les convicts avec la
même délicatesse.


— Faisable, dit Rolling.


— Dans ce cas-là, reprit Maogan, il n’y a plus de
problème, il n’y aura qu’à les conduire directement dans les isospaces. On va
les réfrigérer, ils se réveilleront sur terre.


Il réfléchit.


— Nous n’avons plus besoin de main-d’œuvre de masse, maintenant ?


— Non, commodore, il ne reste plus que le réacteur
atomique à remonter. À nous tous, ce sera faisable. Pour le reste, l’outillage
de précision de la coquille, j’en ai pour quinze jours avec Guevenec et Youri.


Maogan se tourna vers Stuff.


— Dites donc, Stuff, savez-vous où ils ont ramassé
cette viande ?


— Je n’ai pas pu le savoir, commodore, ils se méfiaient
de moi ; mais il me semble que leur trafic durait déjà depuis plusieurs
jours. C’est après avoir liquidé les gardes qu’ils ont décidé de faire « une
petite fête » en vous attendant. C’est Slim qui a dit ça. Il a pris le
petit module et il est parti chercher la marchandise. L’animal devait déjà être
abattu, parce que Orwel n’est pas resté parti très longtemps, une heure tout au
plus. Il a dit qu’il voulait être rentré pour vous accueillir en personne.


— Et dans quelle direction est-il parti ?


— Vers le Nord, vers la chaîne des « Montagnes de
la Lune » comme vous les appelez.


Maogan eut un mouvement de nervosité. Les « Montagnes de
la Lune » étaient constituées d’une série de vallées étroites, très
imbriquées, taillées dans un mica-biotite rouge. L’ensemble formait un
labyrinthe assez cauchemaresque, et en apparence totalement désertique.


— Dans ce cas, dit Maogan, il va falloir réveiller Slim
Orwel et le faire parler. Il nous reste quinze jours, au minimum, d’escale
forcée sur cette planète. Nous ne pouvons pas rester dans cette incertitude, il
faut absolument savoir ce qu’Orwel a découvert.


*


Orwel avait parlé, l’homme n’était pas un lâche ; mais
l’application au ralenti des ondes dolorigènes était de nature à convaincre
rapidement les plus endurcis.


Maintenant, solidement amarré à la barre centrale du cockpit,
il guidait au creux des vallées rouges le module dans lequel avaient pris place
Maogan, Rolling et Stuff.


Les autres étaient restés de garde autour de l’Alkinoos
et cette fois Maogan avait donné l’ordre d’utiliser la radio à la moindre
alerte.


Le module arrivait dans un cirque montagneux encadré par des
roches aux dessins vifs. Un torrent d’eau verte dévalait en cascades fumantes
jusqu’à un petit lac calme.


— La coupole est là derrière le lac, cent mètres plus
haut, expliqua Orwel.


Le convict suait et s’exprimait avec peine. Il paraissait
terrifié à la pensée de la colère de Maogan quand il allait découvrir…


Le module avait rapidement escaladé la pente.


Là, sur un petit plateau violemment vitrifié, se trouvait la
« coupole ». Le trou qu’y avait percé Orwel était déjà à demi refermé.
Le convict paraissait avoir dit vrai à propos de cette « coupole vivante ».


Le groupe mit pied à terre.


La coupole de couleur grise mesurait 30 mètres de diamètre
et paraissait constituée d’une sorte de cuir vivant. Une peau de rhinocéros, en
plus grossier. De fait, les cellules qui la constituaient, étaient visibles à
la loupe.


Maogan se tourna vers Orwel et lui montra la large blessure
en voie de cicatrisation faite par les convicts.


— Vous vous foutez de moi, Orwel, ça n’a jamais été
comestible.


Orwel baissa la tête, puis la releva, une étincelle de défi
dansa dans ses yeux.


— Après tout, commodore, vous n’avez qu’à y aller voir
vous-même.


Maogan réfréna un geste de violence. Orwel n’en valait pas
la peine. Des larves humaines comme lui, résurgence du lourd passif de la race
humaine, il y en avait de moins en moins et ça ne valait pas le coup de s’énerver.
Orwel, maîtrisé, avait donné l’information essentielle ; à partir de ce
moment, il ne valait plus un centime.


S’étant assuré que le convict ne pouvait pas s’évader, Maogan
rejoignit Rolling qui examinait le bord de la coupole.


Elle plongeait dans la roche vitrifiée comme un énorme
champignon, et s’ajustait dans son logement au centième de millimètre près.


Au centre, la plaie. Au fond de la plaie, un bourgeonnement
de cellules neuves qui se multipliaient presque à vue d’œil.


— C’est animal, mais non comestible, dit Rolling, vous
aviez raison, commodore.


Jord Maogan paraissait perplexe.


— La viande est peut-être au-dessous, dit-il, rouvrez, Rolling,
il faut savoir.


Le cuir était extrêmement dur et ce fut la perceuse qui en
vint à bout. Soudain, la chignole partit dans le vide et échappa à Rolling qui,
déséquilibré, bascula. Il y eut un silence puis le bruit de la chignole qui s’écrasait
loin, très loin en dessous ; Maogan qui venait de rattraper Rolling, in
extremis, l’aida à se redresser. Le second était pâle.


— Il y a un gouffre là-dessous, commodore, bégaya-t-il.


Le rire gras de Slim Orwel coupa, le silence. Stuff porta la
main au pulseur.


— Pas au pulseur, ordonna Maogan ; à la main si ça
peut te soulager, Stuff.


Tandis que le bruit de deux énormes claques retentissait, Maogan
tentait de sonder le gouffre. Il se tourna vers Orwel, dont les narines
saignaient.


— Vous êtes descendu là-dedans ?


— Je vous ai dit d’y aller voir vous-même, commodore.


L’énorme patte de Stuff s’abattit encore.


— Tu vas répondre, dis, tu vas répondre !


Slim renifla, mais ne dit pas un mot. Trois fois de suite, la
patte de Stuff frappa.


— Alors ?


— Ça va, dit Slim qui haletait, arrête ça.


Il regarda Maogan.


— Le matériel pour descendre est caché à gauche, sous
la roche.


Au fond du puits, vous trouverez l’alambic et le reste aussi.


Il baissa la tête et essuya le sang qui suintait à la
commissure de ses lèvres contre son épaule.


— Amusez-vous bien, commodore.


Depuis quelques minutes, suspendu à la fine échelle de
spéléo, Jord Maogan descendait dans le gouffre obscur qu’éclairait seulement le
mince faisceau des lampes frontales. Il n’y avait plus aucun doute, ce puits
était artificiel et, pour cette raison, le mystère de la coupole devenait
prodigieux. Au début, Maogan avait cru à une forme de vie végétative, une sorte
de champignon de chair, mais il fallait abandonner cette hypothèse. Ce bouclier
de cuir vivant servait de fermeture à un puits aux parois métalliques.


— Je suis au fond, annonça Rolling.


Le son de sa voix se répercutait en un écho interminable.


— J’ai trouvé l’alambic, reprit-il, mais il faut
envoyer un gros projecteur.


— Envoyez le projecteur, ordonna Maogan dans son microémetteur.


Les convicts avaient bien étudié leur affaire ; quoique
très primitif et construit avec des moyens de fortune, leur système de
va-et-vient fonctionnait à merveille. En quelques minutes, Stuff qui était
resté à la surface leur faisait parvenir de puissants réflecteurs portatifs. Leur
faisceau troua la nuit, mais Maogan et Rolling restèrent sans voix.


La salle parfaitement hémisphérique dans laquelle ils se
trouvaient, avait des proportions de cathédrale. Au centre, dérisoire, l’alambic
et les tonneaux d’alcool. Au fond, d’immenses portes blindées, manœuvrables à
la main, comme le montraient les larges volants qui les équipaient.


L’endroit devait être désert depuis longtemps. Les convicts
n’y avaient pas été dérangés, car il était visible que l’alambic fonctionnait
déjà là, depuis de nombreuses semaines.


Mais l’alambic n’était pas seul, là, il y avait aussi une
rôtisserie. Bouleversé, Maogan s’avança vers les portes. Il ne parvenait pas à
imaginer que des hommes soient restés assez primitifs pour ne voir dans une
telle découverte qu’une occasion de pillage et de dissimulation. Cela
rejoignait les pilleurs de pyramides et les voleurs de tombeaux. Il y avait
dans ces crânes épais tout le malheur des générations anciennes causé par l’égoïsme
et la cupidité. Avant de franchir l’une des portes, Maogan prit son microémetteur.


— Stuff, appela-t-il.


— Oui, commodore.


— Demande à Slim Orwel ce qu’il a trouvé là-dedans et
ce qu’il en pense.


La réponse se fit attendre un moment. Maogan avait posé la
question dans un but bien simple. Il ignorait encore ce qu’il allait trouver
derrière les portes géantes, mais il voulait savoir comment un esprit aussi
pauvre que celui d’Orwel pouvait avoir interprété la chose. Stuff appelait.


— Commodore, il dit que c’est une bête Intelligente, mais
qu’elle ne peut pas se défendre. C’est une bête immobile, vous pouvez y aller. Il
dit que c’est pour ça qu’il s’est installé là, sans ça il aurait été ailleurs.
(Un silence.) Vous voulez savoir autre chose, commodore ?


— Ce sera tout pour le moment, Stuff.


En avançant vers les portes. Maogan se demandait comment il
était possible de s’imaginer qu’une bête immobile, si intelligente soit-elle, ait
pu les construire. À moins que ces portes ne soient très anciennes et que l’animal
en question se soit installé dans les locaux par la suite.


Plus il approchait de ces portes, plus le commodore était
frappé par leurs dimensions gigantesques. Pourtant, la simple poussée de
Rolling venait de les faire pivoter. Seul, un génie de la métallurgie pouvait
les avoir équilibrées avec une telle précision, car chaque battant devait peser
plusieurs tonnes.


Rolling ressemblait à une souris devant une porte de cave.


Le second poussa un cri.


— C’est incroyable, commodore.


Maogan avança. Derrière les portes, une salle en demi-lune s’étendait
sur une centaine de mètres carrés. Construite du même métal que la cheminée d’accès,
elle comportait une cinquantaine d’ouvertures circulaires qui se continuaient
par des tunnels d’environ deux mètres de haut. La salle elle-même était remplie
de petites étagères métalliques supportant des cloches transparentes reliées
les unes aux autres par des tubes translucides dans lesquels circulait un
liquide jaune foncé. Un réseau de fibres élastiques complétait l’ensemble.


Sous chaque cloche transparente : un bloc de viande
cubique, bien rouge, vivait au centre.


Les convicts avaient renversé plusieurs de ces cloches, et, là
où ils avaient enlevé les blocs de viande, de nouveaux blocs paraissaient être
en voie de formation.


Les couloirs du fond comportaient la même alternance de
blocs sous cloches, de tubes et de fibres, et ces couloirs paraissaient se
ramifier à l’infini.


Avançant avec prudence, afin de ne pas s’égarer dans le
prodigieux dédale, Maogan constata que chaque couloir débouchait dans une
nouvelle salle en demi-lune qui s’ouvrait de nouveau sur cinquante couloirs
horizontaux et autant de puits verticaux dans lesquels couraient d’énormes
canalisations en fibre noire. Une température égale régnait partout et dans le
silence et l’obscurité, cela faisait une sorte de gargouillis. Par endroits, certains
couloirs contenaient des blocs de viande oblongs ou pyramidaux, mais leur
disposition demeurait toujours semblable sous leurs cloches de matière
translucide.


Depuis plus d’une heure, Maogan et Rolling n’avaient pas
échangé une parole. Et ce fut en silence qu’ils revinrent à la première salle, là
où les convicts avaient effectué leurs prélèvements. Dans le but de tenter l’analyse
de cette surprenante matière, Rolling procéda à quelques coupes supplémentaires ;
le mal était fait, cela n’avait plus guère d’importance.


Ils allaient franchir les portes géantes lorsque le microémetteur
de Maogan émit le sifflement d’appel.


— Commodore, commodore, soufflait Stuff, grouillez-vous,
remontez en vitesse, voilà que ça recommence.


Maogan regarda Rolling.


— Qu’est-ce qui recommence, Stuff ? Les convicts ?
Ils se sont évadés ?


— Non, commodore, c’est le soleil, comme sur Alonite. (Un
silence.) Prenez le va-et-vient, je vais vous remonter en vitesse.


— Mais, Stuff, dit Maogan, le va-et-vient ne tiendra pas
le coup.


— Faites-moi confiance, reprit Stuff, je suis costaud, je
vais vous remonter, il faut se grouiller.


L’homme paraissait complètement affolé. Rolling et Maogan s’entassèrent
dans la minuscule benne qui commença immédiatement son ascension.


— Stuff déraille, dit Rolling. Les novae, ça ne
se voit pas tous les jours de près. Il doit délirer.


— À moins qu’il n’y ait autre chose, dit Maogan d’une
voix serrée par l’anxiété.


— Je sais à quoi vous pensez, commodore, mais je ne
veux pas encore y croire, dit Rolling qui serrait nerveusement son prélèvement
dans la petite boîte à fermeture magnétique. Ce serait trop affreux.


Sans rien dire de plus, les deux hommes se laissaient
remonter. Mais dans leur esprit l’image de gigantesques vitrificateurs
stérilisateurs se formaient lentement.


Stuff leur montrait le Sud qu’embrasait une terrible lueur
rouge.


— Il fait chaud, commodore.


— Sautons dans le module, dit Maogan.


Sans perdre une seconde, Maogan éleva le petit engin à la
verticale. Les sommets dépassés, ils aperçurent l’Alkinoos. Autour du
vaisseau, la mer bouillait et d’énormes panaches de vapeur blanche fusaient. En
brûlant, la gelée y mêlait une fumée noirâtre.


Le rideau flamboyant avançait et bientôt atteignit la terre
ferme. La silhouette de l’Alkinoos parut se déformer, puis fondit et s’étala
sur le sol comme une nappe de mercure brillant. Alentour, le sol entra en
fusion.


Un faisceau rouge fondit vers le module. Maogan plongea et
la crête de la montagne para le choc. Mais le module paraissait cerné ; autour
de lui, tout virait au rouge. Maogan plongea vers l’orifice du puits. Le rayon
calorifique épargnait les environs immédiats de la « coupole ». Les
hommes sautèrent hors du module, mais la terre se fendit soudain autour d’eux.


— Un laser géant qui nous cherche, cria Rolling.


Il avait raison. Le rayon, plus précis, retournait la
surface comme une lame mortelle et cherchait les hommes. Un moment, le souffle
les frôla et ils furent recouverts d’éclats de pierre tandis que, déchirée par
la lame invisible, la terre s’ouvrait en une fantastique tranchée gigantesque.


— Plongeons dans le puits, dit Maogan. Une fois
là-dedans, nous serons temporairement à l’abri, et qui sait, nous pourrons
peut-être négocier.


Ils allaient disparaître quand Maogan cria :


— Je vais chercher Orwel.


— Vous êtes fou, commodore, hurla Stuff.


Mais Maogan ne l’écoutait pas. Alors, sans trop comprendre, Stuff
le suivit.
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Le faisceau du laser ne parvenait pas au fond du puits ;
mais, brutalement, l’orientation changea, cela fit comme un claquement et la « coupole »
se déchira. Pour s’abriter, les hommes se ruèrent derrière les portes géantes. Tout
restait calme dans les couloirs tièdes. On y ressentait une impression de
sécurité.


Rolling, qui haletait, commença à pousser la porte. Le geste
était inutile parce que, de toute façon, le rayon ne pouvait pas se courber
pour l’atteindre ; mais Rolling, au bout de la tension nerveuse, ne
pouvait plus supporter la vue du métal qui se déchiquetait comme une simple
étoffe.


Maogan, impassible, manipulait son microémetteur dans l’espoir
d’entrer en contact avec l’agresseur invisible.


Ce fut Sutff qui poussa un cri. Les portes se fermèrent
seules ; il y eut un claquement de serrure bien construite, puis des
panneaux tombèrent du fond des couloirs.


Le bruit sourd de leur fermeture se répercuta longuement sur
les voûtes, puis le silence revint. Le faisceau brutal de la lampe de Jord
Maogan découpa l’obscurité. Geste inutile, désespéré. Une sourde rumeur montait
des fonds de la planète et les palpitations des centaines de canalisations
continuait au même rythme obsédant.


Il sembla aux humains d’être enfermés dans les viscères d’un
énorme animal sournois qui s’apprêtait à les digérer.


La voix de Rolling rompit le silence.


— Commodore, la température monte régulièrement.


— Vite ?


— Quatre degrés à la minute. Si nous ne sommes pas
sortis d’ici à dix minutes, nous sommes fichus.


Le temps passa. Le piège était parfait. Aucune issue n’avait
été laissée libre. Dix minutes plus tard, à la limite de leur résistance, les Terriens
suffoquaient dans l’air brûlant.
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CHAPITRE VIII


Dans le boudoir au plafond d’or que soutenaient vingt jeunes
éphèbes de bronze, Noosika, la Toute-Belle, vérifiait dans un miroir cerclé de
jonc que sa beauté ne se détruisait pas.


C’était une loi impérieuse, absolue pour Noosika, que de
rester la plus belle. Dans le « Palais aux Sept Portes », la moindre
défaillance était condamnée impitoyablement, mais, depuis plusieurs millénaires,
Noosika avait su préserver sa suprématie.


Complaisamment, la jeune femme lissait ses longs cheveux
opalescents qui rejoignaient dans un mouvement d’une harmonie souveraine la
courbe douce des épaules à la peau ambrée.


Des milliers de fois, Noosika avait répété ce geste au cours
de son adolescence éternelle et le reflet de ses yeux avait été choisi parmi
les centaines de nuances offertes par la science de la beauté.


— Prynée, appela Noosika.


Comme sa maîtresse, la suivante possédait de vastes yeux
sans prunelles. Des yeux d’eau frémissante dont la nuance paraissait varier à
chaque pensée. Elle s’approcha d’un pas dansant.


— Vous voulez vos bijoux, maîtresse ?


— Oh ! soupira Noosika, je voudrais un cercle d’or
mat pour serrer ma cheville et me rappeler que je suis esclave. Je ne suis pas
de bonne humeur aujourd’hui.


— Esclave, maîtresse ! s’exclama la suivante, comment
pouvez-vous dire une chose pareille ? Toutes les femmes de « l’empire
aux cent mille planètes » vous envient. Depuis un millénaire, vous régnez
sur le cœur du maître et dirigez ses plaisirs. Le véritable maître de l’empire,
c’est vous, maîtresse. Archos ne s’y trompe pas, lui.


— Archos ? Qu’a-t-il fait encore ?


Prynée achevait de draper Noosika d’un linon neigeux et lui
ceignit la taille d’une bande d’orfire où scintillaient quatre wors sombres, d’une
beauté insoutenable.


— Archos a ramené au maître deux de ces bêtes
tremblantes qui vivent, paraît-il, sur Tamore, la planète du bout du monde. Le
maître raffole de ces bêtes qui meurent si facilement.


La suivante passait le large peigne dans les cheveux
opalescents.


— Archos voudrait tant que le maître vous oublie, continua-t-elle.
Hier encore, il lui a ramené six femmes de Styr qui sont noires et velues, cela
après les éphèbes d’Ixore, et les colonnes de Jaspe vivantes.


Noosika éclata de rire.


— Tu te fais beaucoup de souci pour rien, Prynée. Ce ne
sont là que des amusettes.


Elle posa sur la suivante ses yeux à l’insondable éclat.


— Tu étais encore une fille de Bhor, toi, quand le
maître a conquis le cerveau. Tu n’as pas connu le monde avant. Quand les hypnos
n’existaient pas, ni les jeux, ni la pléthore. Quand il fallait se battre, que
l’on vieillissait et qu’il naissait encore des enfants et que chaque année
amenait dix nouvelles planètes à l’empire.


Elle se pencha vers Prynée et lui caressa les cheveux.


— Si tu avais connu cela, petite, tu comprendrais que l’Archos
n’est guère plus dangereux qu’un prestidigitateur habile.


Prynée soignait maintenant les mains de Noosika. Des mains d’apparence
si fragile que l’on ne pouvait pas imaginer qu’elles servent à autre chose que
de parure.


— C’est que, vous voyez, maîtresse, j’y pense souvent ;
que ferais-je, moi, si je devais quitter le « Palais aux Sept Portes » ?
La vie est si triste dehors. Personne ne travaille, il n’y a rien à faire ;
alors ils vont aux jeux.


Elle soupire.


— Voulez-vous dire, maîtresse, que, avant que le maître
ne conquière le cerveau, les choses étaient différentes ?


— J’ai tellement entendu dire que, au contraire, l’anarchie
et le désordre régnaient, le Conseil des sept sages ne parvenait plus à
gouverner car tout était trop compliqué. Les planètes lointaines se révoltaient
sans cesse, les catastrophes se succédaient, les pirates régissaient l’espace
et à quelques années de lumière, les barbares guettaient, surgissant de la nuit
pour de nouveaux pillages. Le cerveau a mis l’ordre partout et le maître a
apporté la pléthore, les jeux et la paix.


Noosika écoutait chanter la voix de sa suivante.


— Tu dis cela, Prynée, mais pourtant tu es triste sans
trop savoir pourquoi.


— Oh ! protesta Prynée, je sais bien pourquoi je
suis triste. Votre beauté à vous sert à quelque chose. Le maître aime la
contempler. Moi, personne ne me regarde jamais et, lorsque je vais dans la cité,
je vois bien que les hommes préfèrent regarder les hypnos. Jamais un homme ne
lève les yeux sur une femme. Jamais pour elle il ne choisira avec patience l’une
de ces plaques ouvragées aux millions de facettes qui sont si jolies quand on
les pose sur la poitrine. Il n’a plus besoin d’enfants puisque nous ne mourons
plus. Vous me comprenez, maîtresse, si je devais quitter le palais, je
préférerais mourir.


Elle soupira de nouveau.


— Les autres femmes s’en moquent, elles aussi regardent
les hypnos.


Se levant, Noosika se dirigea vers la cage à quatre barres
où dormaient trois lynx au fin pelage carminé et l’ouvrit. Éveillées, les
petites bêtes s’élevèrent dans l’air et commencèrent leur envoûtante musique.


— Tu vois, Prynée, dit-elle, le maître a endormi le
monde, il ne l’a pas sauvé comme tu l’imagines ; d’ailleurs, regarde le
palais. C’est le seul lieu de l’univers où tu ne trouveras pas un seul hypno. Il
y a des jeux, bien sûr, mais des jeux cruels qui réveillent quand on les
regarde, il faut marcher et travailler icij soigner sa beauté et plaire. Les
bêtes préférées du maître sont les tremblantes de Tamore, tu l’as bien dit tout
à l’heure. Sais-tu pourquoi ?


— Non, dit Prynée, je ne comprends pas.


— Eh bien ! c’est parce qu’elles meurent
facilement, le cerveau pourrait, bien sûr, trouver le moyen de les rendre immortelles
comme nous, mais le maître ne pourrait plus jouer à craindre qu’elles ne
meurent, à les soigner maladroitement et il s’ennuierait.


— Sans doute, dit Prynée, mais je ne puis imaginer que
cela durera encore des siècles et des siècles. Un jour, le cerveau va trouver
un moyen prodigieux de nous distraire, un moyen que je ne puis même pas
imaginer.


Les yeux lumineux de Prynée paraissaient contempler un
univers impossible et elle souriait.


— Ne crois pas cela, répondit sèchement Noosika, le
maître ne demandera jamais une telle chose au cerveau, il est heureux lui, car
il possède la puissance et il l’aime. Quand il apparaît au peuple dans les
hypnos, il est paré de telles couleurs que ces malheureux s’imaginent voir
apparaître le Père et, pour mieux les convaincre, il leur rappelle les malheurs
des temps passés.


D’un geste brusque, Noosika pinça une corde de l’hyperlyre
qui laissa échapper un son aigre.


— Vois-tu, Prynée, ma patience a un sens. Ici, pas un
homme n’est capable de réagir et de désirer autre chose que cette morne
éternité. Au palais, ceux qui sont conscients comme Archos ne veulent qu’une
chose, conserver leur position. Dans la cité, ils se contentent des hypnos et
des jeux. Les planètes extérieures sont soumises à la loi d’airain et nulle
évolution n’y est possible.


Les yeux de Noosika se figèrent, ils devinrent couleur d’étain
au sortir du creuset.


— Alors, j’attends, Prynée, la bonne occasion. Un jour,
je commanderai au cerveau pour son malheur ou son bonheur, je n’en sais rien
moi-même ; j’arracherai l’univers à son sommeil et à la pléthore ; il
faudra bien qu’un jour, nous cessions de digérer pour construire.


La Tremblante se consumait de fièvre et Phéax se pencha sur
elle. L’homme était de haute taille avec des mains fines. Dans son visage mince,
brillaient des yeux verts à prunelles qu’il n’avait jamais consenti à laisser
modifier.


— Tu souffres bien, dit-il.


D’un geste délicat, il couvrit le petit corps de l’animal d’une
fine couverture.


Dans les yeux de la Tremblante, rougis de fièvre, une lueur
de reconnaissance confuse passa. Pendant quelques secondes, son halètement se
fit moins perceptible.


— Archos, appela Phéax, apportez-moi une bande et de la
farine d’Ourade, cette bête souffre de pneumonie, je vais lui faire un
enveloppement. Si l’opération échoue, je lui ferai une ponction pleurale.


Il se redressa.


— Faites vite, Archos, car je tiens beaucoup à cette
bête et je me consolerais difficilement de sa disparition.


Serré dans son suril noir, orné seulement de quatre boutons
d’argent ciselé, Archos demeurait raide, immobile.


— Eh bien ! quoi, s’étonna Phéax, qu’y a-t-il ?
Tu as quelque chose à me dire, Archos ?


Archos dansait d’un pied sur l’autre et paraissait
affreusement gêné.


— C’est-à-dire, maître, que j’apporte une mauvaise
nouvelle.


Les yeux de Phéax flambèrent.


— Eh bien ! dis.


— C’est à peine croyable, murmura Archos, dont les
mains se tordaient.


— Qu’est-ce que c’est aue ces circonlocutions, s’exclama
Phéax, venez au fait.


— Ça s’est produit sur Gmur, à 72 années de lumière, il
n’y a pas plus de dix minutes. Deux hyper T se sont heurtés à plus de 25 000
km/ heure, il y a trois cent mille victimes.


— Bien, dit Phéax.


Le maître faisait un effort énorme pour paraître calme, presque
indifférent. Mais une soudaine crispation des mains trahissait sa surprise.


— Deux hyper T, dis-tu, as-tu contrôlé la nouvelle ?
depuis que le cerveau a pris la direction de la circulation, cela ne s’était
jamais produit.


— J’ai contrôlé, dit Archos.


Il se racla la gorge.


— Ce n’est pas tout, maître.


Silencieux, Phéax le fixait, il était devenu pâle.


— Quoi d’autre ?


— Les barrières qui gardaient les hourvals géants et
sauvages ont disparu sur la planète Tior 2. Les hourvals se sont échappés et
détruisent tout. La centrale de transports spatiaux de Tior ne répond plus.


Phéax scrutait le visage de son interlocuteur avec une
attention soutenue.


— Archos !


— Oui, maître.


— Te serais-tu mis à regarder les hypnos, maintenant ?


— Oh ! non, maître, protesta Archos avec violence,
il faut venir avec moi au central-cerveau, vous pourrez contrôler vous-même. Il
s’est produit quelque chose d’impensable. Je ne sais pas quoi, on dirait que le
cerveau est malade.


Phéax était devenu livide.


— Le cerveau, dis-tu ?


Muet, transi de terreur devant la colère du maître, Archos
ne put que hocher la tête pour répondre.


Mais Phéax n’explosa pas. Au contraire, il posa sa main sur
l’épaule d’Archos.


— Ne dramatisons pas, Archos, ces choses-là peuvent
arriver. Il y aura peut-être là de quoi nous distraire un peu, je commençais à
m’ennuyer.


 


Noosika venait de faire rentrer les trois lynx dans leur
cage quand Prynée approcha. La jeune suivante paraissait essoufflée et ses
joues étaient roses.


— Maîtresse, dit-elle, le maître veut vous voir. Il se
passe des choses, des choses…


Elle baissa le ton.


— Il vous attend au central-cerveau… Peut-être le jour
dont vous parliez est-il venu, maîtresse ?


*


Phéax regardait Noosika et, comme chaque fois qu’il la
rencontrait, on pouvait lire dans son regard toute l’émotion qu’il ressentait à
contempler cette indescriptible beauté de l’éternelle adolescente. Mais, cette
fois, pourtant, ce moment d’émotion ne dura pas. D’un geste, il lui désigna la
porte brillante derrière laquelle tournaient les millions de barides-témoins.


— Entre, Noosika, je n’ai pas voulu te priver de ce
spectacle unique.


— C’est incroyable, ironisa Noosika. Il se passe donc
quelque chose derrière cette porte ?


Quand il vit entrer l’adolescente, Archos réprima une
crispation du visage. La haine qu’il portait à la Toute-Belle était sans
limites et il ne comprenait pas comment le maître pouvait mêler une créature
aussi futile à l’événement inouï qui venait de se produire.


— Maître, amorça-t-il, ignorant ostensiblement Noosika,
une nouvelle calamité vient de fondre sur la planète Hiros, cette fois. Les
hypnos sont tous tombés en panne et la révolte gronde là-bas.


Il hésita.


— Voyez-vous, maître, il semble que la maladie
progresse dans le cerveau. Au début, seule une infime partie du secteur 4 était
touchée, mais la partie malade s’accroît régulièrement, toujours dans le
secteur 4. Ailleurs, tout est heureusement normal.


Noosika se tourna vers Phéax.


— Ainsi, le cerveau est malade ?


Elle avait peine à dissimuler le plaisir que lui procurait
cette nouvelle. Mais elle fit un gros effort sur elle-même, car Archos la
fixait avec une sombre attention.


— C’est épouvantable, soupira-t-elle.


— Épouvantable n’est pas le mot, rectifia Phéax, pour
le moment, ce n’est pas la millionième partie du cerveau qui est atteinte. Le
mal sera bientôt jugulé.


— Mais, questionna Noosika avec indifférence, sait-on
ce qui a causé cette maladie ?


— Non, pas pour le moment, dit Phéax, une contamination
bactérienne n’est pas pensable, étant donné les précautions prises.


— Il pourrait s’agir d’une contamination volontaire, suggéra
Noosika avec hésitation. Des citoyens qui auraient décidé d’en finir avec le
cerveau, par exemple.


Phéax éclata de rire.


— Impossible, très chère, l’esprit de nos concitoyens
est conditionné d’une telle manière qu’aucun d’eux ne pourrait concevoir une
telle pensée.


— C’est juste, admit Noosika. (Elle hésita.) Mais alors…,
ne pourrait-il pas s’agir d’étrangers à notre monde ?


Elle avait prononcé cette phrase avec hésitation, sans trop
y croire.


— Il ne peut en être question, Noosika, nous avons
nettoyé tous les systèmes planétaires à 100 000 parsecs des frontières de
l’empire. Si une puissance capable de frapper le cerveau de si loin existait, nous
le saurions.


Tout en parlant, il avait entraîné Noosika vers la salle où
brillaient les écrans géants.


— Mais nous allons le savoir, nous pratiquons une
télérecherche.


— Maître, cria Archos, venez voir. (Sa voix s’étranglait.)
Ce sont des étrangers. Ils sont posés sur le cerveau.


Archos examinait l’image.


— Avec un vaisseau… Un vaisseau primitif… Maître, ce
sont des barbares !


— Impossible, cria Phéax, les barbares sont maîtrisés
depuis longtemps.


— C’est incroyable ! dit Archos, ce sont des
barbares étrangers.


Ils ont dû franchir la Grande Barrière.


Phéax, devenu blême, s’avança vers l’écran sur lequel se
précisait l’étonnante image.


— Leur vaisseau porte un nom !


D’un geste, il agrandit l’image au maximum.


— Alkinoos, lut-il.


Il regardait Noosika, mais son regard se faisait trouble.


— Alkinoos ! c’est un nom légendaire qui
vient du fond de nos âges.


Il s’interrompit et froissa d’une main nerveuse l’urla doré
dont il était vêtu.


— Alkinoos… Des barbares qui n’appartiennent pas
à l’empire d’Antephaès et pourtant ce sont des hommes.


L’image, prodigieusement agrandie, montrait maintenant les
hommes, assis auprès du feu de bois fossile, qui préparaient un festin.


— Ils se nourrissent du cerveau, constata Phéax d’une
voix qui s’étranglait.


Puis il hurla.


— Mais d’où viennent-ils ?


— Oh ! c’est simple, maître, dit Archos, je crois
avoir compris. Ils sont les descendants de l’un de nos équipages naufragés à l’époque
où nos vaisseaux se perdaient encore dans l’infini. Ils ont dû faire souche
là-bas, quelque part de l’autre côté de la Grande Barrière, il y a cinquante ou
soixante mille ans. De père en fils, ils se sont transmis nos légendes et, petit
à petit, leurs fils ont réappris à vivre.


De nouveau, Phéax examinait l’image.


— Leur vaisseau n’est pas de taille à affronter la
Grande Barrière, dit-il. Mais, pourtant, ils ne peuvent venir que de là, sinon
nos détecteurs auraient fonctionné.


Le maître se calmait peu à peu et considérait l’image avec
une curiosité de paléontologiste.


— C’est étonnant comme ils sont restés primitifs !
dit-il.


— Pas tant que vous le croyez, maître, dit Archos. Il y
en a d’autres, regardez !


D’un geste, il venait de faire glisser l’image.


— Ceux-là suivent la ligne des plaques ; il les examinent.
Ils ne sont pas loin d’avoir compris.


— Mais, demanda Noosika qui parvenait mal à contenir
son excitation, qu’allez-vous faire de ces êtres ?


Phéax la regarda un instant. La question paraissait l’avoir
choqué.


— Mais, très chère, il n’y a aucun problème, nous
allons neutraliser la partie malade du cerveau, stériliser les parties
contaminées, et eux, nous allons les détruire.


— Sans prendre contact avec eux ? hasarda Noosika.


— Je ne crois pas que cela présente le moindre intérêt,
dit Phéax.


— Pourtant, insista l’adolescente, ces gens pourraient
nous dire d’où ils viennent. Cela nous permettrait de neutraliser leur planète.


Phéax réfléchit un instant.


— Non ! c’est inutile. Un incroyable accident les
a amenés là, mais cela ne se reproduira pas avant des siècles, je juge bien
préférable de les détruire tout de suite.


Noosika s’était approchée de l’écran. Avec une vive
attention, elle détaillait l’anatomie des êtres venus d’ailleurs. Comme ils
étaient différents des citoyens d’Antephaès. Leur force surtout impressionnait
l’adolescente.


— Il me semble pourtant que ces êtres seraient
intéressants à étudier. Ils se comportent en maîtres et non pas en sujets. Regardez-les
agir. Ils sont libres.


Phéax eut un mince sourire.


— Vous êtes lucide, ma chère. Ces êtres sont autonomes
et indépendants, c’est bien pour cela que je ne leur accorderai pas la moindre
chance.


Silencieux, Archos approuva de la tête. Visiblement troublée,
Noosika quitta la salle.















CHAPITRE IX


Pour tenter de se protéger de la chaleur croissante, Maogan,
suivi de son équipe, s’était réfugié au plus creux des couloirs, là où les
ramifications sans nombre plongeaient dans les entrailles du globe.


— C’est étrange, constata Rolling qui, bien que
suffocant restait émerveillé par l’organisation de la chose. Tout cela fait
penser à un cerveau artificiel qui aurait la taille d’une planète. Les plaques
sont les antennes émettrices ; les boules, les relais et chaque alvéole
microscopique doit correspondre à un canal de transmission.


— Exact, dit Maogan en se tournant vers Orwel qui
devenait violet et paraissait prêt à s’évanouir. Ces blocs de viande remplacent
les cristaux de nos cerveaux électroniques. Et il doit falloir un kilo de nos
meilleurs cristaux pour faire le travail d’un milligramme de cette substance
que vous êtes sans doute encore en train de digérer, Orwel.


Le convict, que Maogan avait tiré du module au moment où le
laser géant allait l’atteindre, ne répondit pas.


— Ce cerveau est de taille à gouverner l’univers, reprit
Rolling, et nous l’avons contaminé. La planète était stérile, nous l’avons
ensemencée. J’ose à peine penser aux catastrophes que nous avons pu déclencher.


— Oui, reprit Maogan qui commençait à haleter, mais
maintenant c’est fini pour nous. Ils vont détruire la partie du cerveau que
nous avons infestée comme des bacilles, en la brûlant ; c’est le meilleur
moyen. C’est celui que j’emploierais sans hésiter si j’étais le responsable de
cette organisation.


Cependant, contre toute raison, le commodore continuait à
manipuler son microémetteur. Il y avait une chance sur un million pour que les
ondes franchissent la voûte rocheuse sous laquelle ils étaient enfermés et
encore moins de chances pour qu’elles soient comprises, mais Maogan avait
appris une fois pour toutes que l’on ne doit abandonner l’espoir qu’une fois
mort.


Un jour, lorsqu’ils étaient jeunes cosmonautes, le patron
les avait réunis et leur avait dit :


» Garçons, vous allez passer aujourd’hui le test
décisif ; ceux qui le réussiront seront admis et les autres rejetés
impitoyablement.


Il leur avait alors remis une boîte qui comportait vingt
serrures, dix boutons-poussoirs et quelques autres gadgets.


» Vous allez être enfermés pendant deux jours avec
cette boîte, leur avait-il dit, et il faudra qu’elle soit ouverte quand vous
sortirez.


Pendant deux jours, Maogan avait peiné, réfléchi. Sous l’œil
impitoyable de la télé qui le surveillait, il avait calmement essayé des
combinaisons sans fin. Vers la fin du test, suant d’angoisse devant la boîte
qui refusait obstinément de s’ouvrir, Maogan essayait encore. Puis, la voix
avait dit : « Le test est terminé ».


Jord Maogan avait alors posé l’objet, puis il était sorti en
sifflotant, persuadé d’avoir terminé sa carrière. Il avait été reçu premier, car
la boîte ne s’ouvrait pas. Il s’agissait d’un bloc métallique d’une pièce et
les serrures n’existaient que pour exciter l’angoisse du candidat.


Quantité de types, à la fin du second jour, avaient piétiné
leurs boîtes, tenté de les ouvrir à coups d’armes à feu ou demandé à sortir
avant la fin pour aller se saouler.


Depuis ce jour-là, Maogan connaissait les vertus du
sang-froid, surtout quand tout paraît fichu.


— Vous vous fatiguez pour rien, souffla Rolling.


Le second avait dégrafé sa combinaison isolante et venait de
s’asseoir contre le montant brillant d’une étagère. À côté de lui, Stuff se
tenait les côtes et, la bouche entrouverte, cherchait désespérément son souffle.
Sans une plainte, Orwel roula à terre, évanoui.


Maogan manipulait toujours. Il avait cessé ses tentatives de
contact direct et envoyait maintenant des formules mathématiques qui sont le
seul langage universel. Peut-être comprendraient-ils, là-bas ?


De toute façon, cela ne durerait plus longtemps. Le
commodore commençait à ressentir des vertiges et ses poumons brûlants
fonctionnaient avec un son rauque comme des soufflets de forge.


Il allait lâcher son micro-transmetteur, lorsque le
minuscule haut-parleur émit un sifflement.


— Nous vous avons entendus, dit une voix mécanique. Le
cerveau a traduit votre langage. Nous venons de décider de vous épargner.


À cette annonce, les quatre survivants se redressèrent.


— Dirigez-vous vers la sortie, reprit la voix, nous
allons vous y attendre.


Pendant quelques secondes, les Terriens se regardèrent.


— La température baisse, dit Rolling qui consultait son
thermomètre, un dixième de degré à la seconde.


— Pourvu que nous n’attrapions pas un chaud et froid, plaisanta
Maogan, qui venait de flanquer deux grandes claques à Orwel pour le ranimer et
le tenait maintenant debout par le col de la combinaison.


Il faut prendre le quatrième couloir à droite et, ensuite, chaque
premier couloir à gauche pour retrouver la sortie, dit Rolling.


Il se tourna vers Maogan.


— Vous voyez que j’avais gardé confiance, j’ai toujours
cru que nous nous en sortirions.


Les quatre hommes avançaient lentement, guidés par la
lumière du projecteur dont la lumière baissait.


Ce fut Stuff à qui Maogan avait confié la garde d’Orwel qui
parvint le premier au pied des portes.


Le microémetteur était devenu muet. Jord Maogan tenta de
transmettre pour annoncer leur arrivée, mais aucune réponse ne parvint. Il
allait tenter d’ouvrir lorsque le claquement de la serrure géante retentit. Avec
une lenteur impressionnante, la porte commença à livrer passage, seule.


Fascinés, les quatre survivants regardaient l’intense
lumière verte qui emplissait le puits d’accès d’une présence presque matérielle.
Maogan avança d’un pas raide.


Derrière les hommes, les portes s’effacèrent. Devant eux, il
n’y avait plus rien que du vert, un vert soyeux et souple ; lentement, des
formes se dessinaient…


*


Maogan vit l’Alkinoos. Intact. Le vaisseau avait été
parfaitement reconstitué et tous les membres de l’équipage paraissaient revenus
à la vie. Rolling se pencha vers lui.


— Je viens de faire le point, commodore. Nous allons
pouvoir rentrer sur Terre.


Le second tendit à Maogan une carte cosmique parfaitement au
point.


La voie lactée y figurait…


… Dans le même instant, Rolling s’aperçut qu’il était revenu
sur Terre. Devant lui s’ouvrait la porte à deux battants de l’école de
cybernétique surréelle dont il avait été longtemps l’un des élèves les plus
doués et où il avait passé les meilleurs moments de sa vie. Le directeur, crâne
rasé, sans un poil inutile, l’attendait en souriant.


— Avancez, Rolling, je suis content de vous revoir…


… Stuff apprit avec satisfaction qu’il était nommé directeur
des mines de borium d’Urstal. Il avança vers ses futurs mineurs.


… Orwel, lui, pensa être arrivé à Vimur. Il avança aussi…


*


L’esprit de Maogan travaillait avec vigueur à se débarrasser
de ce qu’il avait vite compris être une influence hypnotique. Peu à peu, les
images s’effacèrent devant ses yeux. Il découvrit alors que ni lui ni ses
compagnons n’avaient quitté le puits, et maintenant une nouvelle forme, réelle
celle-là, se précisait.


C’était une sphère d’environ six mètres de haut, d’un rouge
violent, vers laquelle ses compagnons avançaient, les yeux fixes, raides comme
des automates. Le commodore les vit entrer les uns après les autres, à l’intérieur
du globe flamboyant. Pourtant, l’objet ne comportait pas de porte. De cela, le
commodore était certain. Il vit d’abord Rolling se dissoudre dans la masse
rutilante, puis ce fut Stuff qui soutenait toujours Orwel.


Maogan se retrouva seul dans le puits, en face de la sphère.
Quelque chose ou quelqu’un lui ordonnait d’entrer et Jord Maogan vit de nouveau
les images de la Terre se former devant ses yeux, mais il les repoussa car il
savait qu’elles étaient fallacieuses. Il ignorait ce qu’était la sphère. Un
engin de transport ?


Peut-être ? Mais cela pouvait être une illusion
mortelle aussi.


Tendu à l’extrême, le commodore cherchait à procéder à une
analyse saine et logique de la situation. Ce n’était pas facile parce que, de
nouveau, les images tentaient de s’imposer à son esprit. La sphère lui
apparaissait comme l’objet le plus désirable dans lequel il fallait d’urgence, aller
se fondre.


— Je n’irai pas, décida Maogan ; si les intentions
de ces gens-là étaient claires, ils nous auraient envoyé un véhicule normal. Ils
ont bien été capables de nous parler par radio.


La sphère scintillait devant lui comme un appel urgent.


Il hésita.


— Non, se reprit Maogan, je n’irai pas. S’ils ont
décidé de nous épargner, ils le feront de toute façon et s’ils veulent notre
peau, ils devront s’y prendre autrement pour avoir la mienne.


Comme si elle avait attendu cette décision, la sphère s’éteignit
brutalement et disparut dans un frémissement.


*


Phéax quitta l’écran central des yeux et se tourna vers
Noosika.


— Vous voilà satisfaite, ma chère, j’aurai cédé à votre
caprice.


La jeune femme eut un mouvement vif qui fit voler sa
chevelure.


— C’est une bien petite chose, répondit-elle sèchement.
Je vous passe bien vos Tremblantes, vos colonnes de Jaspe vivantes, sans
compter le reste. Vous devez admettre que mes caprices ont plus de saveur que
les vôtres.


Phéax eut un sourire ironique.


— Je suis sans illusions à votre égard, Noosika, répliqua-t-il,
je sais que vous me haïssez.


Il se tourna vers Archos dont les yeux brillaient.


— Noosika est une fleur vénéneuse et c’est pour cela qu’elle
continue à m’amuser.


Puis, faisant face à l’adolescente :


— Très belle, farouche et toujours prête à mordre, voilà
comment je vous aime, ma chère.


De la main, il lui désigna l’écran.


— Regardez donc vos protégés. Ce sont des brutes, leur
esprit primitif est sensible à l’hypnose au premier degré.


Il eut un petit rire méprisant.


— Aucun citoyen d’Antéphaès, si borné soit-il, ne
réagirait à des suggestions de ce type. Regardez-les, ils sont tous en train de
rêver à leur monde natal en ce moment.


Noosika fixait l’écran.


— Tous, non, regardez, il y en a un qui a réussi à se
dégager.


Cette phrase parut secouer Phéax comme un choc électrique, il
s’approcha de l’écran.


— Ma foi ! vous avez raison.


Il se tourna silencieusement vers Archos, puis vers Noosika.


— Eh bien ! celui-là, je vais le garder pour moi.


*


Après le départ de la sphère flamboyante, Jord Maogan avait
ressenti une impression de panique. Cette fois, il était seul sur un monde
hostile. Pour faire quelque chose, il entreprit de sortir du puits par l’échelle
qui, par chance, n’avait pas été atteinte par le laser géant. La coupole de
cuir vivant avait disparu et, quand le commodore se retrouva à la surface, ce
fut pour constater qu’il ne restait rien. Au loin, le lac, sans doute vaporisé
par la chaleur, était vide, et le torrent qui l’alimentait paraissait tari.


Ne sachant que faire » Jord Maogan s’assit sur une
roche et se mit à manipuler le microémetteur. Quand le soleil disparut, il crut
d’abord qu’un énorme orage se préparait, mais, levant les yeux, il distingua la
forme oblongue d’un astronef géant. Il était difficile de distinguer les
détails, car l’engin se présentait à contre-jour et bien qu’il parût gigantesque,
il devait flotter très haut dans la stratosphère.


Maogan cessa de manipuler.


Une nouvelle sphère descendait vers lui. Gris métal, cette
fois, elle dansait dans l’air comme un ballon d’enfant emporté par le vent, mais,
en fait, elle cherchait Maogan et, l’ayant situé, vint se poser légèrement à
quelques mètres du rocher sur lequel il était resté assis.


Une écoutille s’ouvrit, deux marches se posèrent sur le sol
et ce fut le silence.


Jord Maogan attendit un instant que le pilote se manifeste. Mais
rien ne bougeait à l’intérieur. Le commodore approcha. L’intérieur de la sphère
était éclairé par une bande blanche luminescente, d’environ deux mètres de haut
et qui en faisait le tour complet. Il n’y avait personne.


Maogan entra. Il y eut à peine un déclic, puis une poussée. Déjà,
la sphère était sous le ventre de l’astronef. À travers le sommet de la sphère
qui était transparent, Jord Maogan apercevait les réflecteurs circulaires qui
devaient servir à l’émission du rayonnement vert. Vus de près, ils paraissaient
être constitués d’une myriade d’écailles translucides. Chaque écaille étant
bien séparée de sa voisine par un petit cadre noir.


Les écailles ne devaient pas mesurer plus d’une dizaine de
centimètres chacune, mais chaque réflecteur avait à lui seul la taille de l’Alkinoos.
Maogan compta douze réflecteurs qui comportaient chacun au centre un
bourgeonnement en forme de verre de lampe à pétrole. La petite sphère qui
avançait maintenant très lentement paraissait perdue sous le ventre du monstre.
Il y faisait sombre, car la lumière du soleil ne parvenait pas en ces lieux.


La porte du sas qui s’ouvrit devant elle était minuscule, grande
comme un chas d’aiguille. La sphère y pénétra et stoppa. Un instant, Maogan
espéra que quelqu’un l’attendait là, mais rien ne bougeait. Le commodore quitta
la sphère et pénétra dans le vaisseau. La première salle qui s’offrit à lui
avait des proportions moyennes. Circulaire, comme la sphère, elle était
éclairée de la même façon. Elle était vide et ne comportait aucun meuble. Maogan
la traversa et ses pas résonnaient sur le dallage brillant. Il fallut presque
une heure au commodore pour faire le tour du vaisseau. Partout, les salles
vides succédaient aux salles vides, de couloirs brefs les reliaient entre elles
et le centre du navire était constitué par un bloc impénétrable qui devait
abriter les machines et les sources d’énergie. Ce bloc demeurait parfaitement
silencieux et désert.


À la fin de son périple, Jord Maogan parvint au poste de
commandement. Sur un mur d’acier, haut d’une vingtaine de mètres, des centaines
d’écrans brillaient ; le nombre des cadrans de contrôle dépassait toute
possibilité de surveillance humaine. D’ailleurs, personne ne les surveillait. Jord
Maogan se sentait minuscule dans cette salle, et il comprenait que la confiance
qui lui était faite, puisqu’on le laissait circuler librement, était sans
importance car aucun sabotage, aucune modification de trajectoire ne paraissait
possible pour un homme aussi démuni qu’il l’était.


Au centre de la salle, le plancher était transparent comme
la coupole de la sphère tout à l’heure. À cet endroit, Maogan eut l’impression
de flotter dans l’espace. Il était suspendu au-dessus d’Hadès qui brûlait.


Les gigantesques réflecteurs étaient de nouveau à l’ouvrage.
Leur flux labourait le sol que venait de quitter Maogan, détruisant les
moindres germes laissés par l’homme. L’air lui-même embrasé, se chargeait de
vapeur et tournoyait vertigineusement.


Vue de si loin, l’opération paraissait simple ; la
Terre rougie ressemblait à un bloc de fonte sortant du haut fourneau dans une
gerbe d’étincelles.


Il était stupéfiant de voir ce gigantesque appareil
travailler seul avec précision et méthode, ne laissant rien au hasard. La
quantité d’énergie utilisée paraissait infinie et, dans ces conditions, Jord Maogan
comprenait comment ces gens-là avaient pu se payer le luxe de stériliser une
planète entière et la maintenir de façon permanente dans cet état. Une telle
perfection technologique permettait de penser que le cerveau serait bientôt
réparé par des robots stériles sans qu’aucun être vivant n’ait besoin de
descendre sur Hadès.


S’arrachant à ce fascinant spectacle, Maogan recommença à
errer dans le navire. Il espérait vaguement avoir oublié un recoin quelconque
et y retrouver ses compagnons. Il cherchait depuis un long moment quand une
voix s’éleva d’un haut-parleur :


— Rendez-vous au sas, votre vaisseau vous y attend.


C’était toujours la même voix, une voix fabriquée qui s’adressait
au commodore. Elle ne devait pas sortir d’un gosier vivant.


Au sas, Jord Maogan trouva la petite sphère éclairée qui le
conduisit vers un vaisseau de petite taille qui stationnait au-dessus du grand.
Il était clair que l’engin aux réflecteurs n’avait servi que de relais. Il
était destiné à rester encore longtemps au-dessus d’Hadès pour y achever son
travail.


L’intérieur du petit vaisseau était une réduction du grand :
mêmes salles rondes, éclairées par des bandes luminescentes et même absence de
vie. Le poste de pilotage, à l’échelle humaine celui-là, comportait quelques
sièges placés en face de la coupole d’observation. Jord Maogan y avait à peine
pris place que l’engin démarra.


Jamais le commodore n’avait ressenti pareille impression.


Hadès disparut d’un coup. Il n’était pas question d’isospaces
et de manœuvres complexes. La sensation de mouvement n’avait été créée que par
la brusque disparition de la planète. Puis, Maogan eut l’impression d’être
revenu en arrière. Il voyait de nouveau Hadès.


Non, ce n’était pas Hadès, mais une planète inconnue, grouillante,
pleine de constructions immenses qui s’étageaient, se chevauchaient en un
labyrinthe inextricable. Au sol, des engins circulaient à une vitesse
fantastique, se croisant avec une précision hallucinante.


Le vaisseau plongeait au ralenti vers ce qui devait être l’astroport.


Maogan consulta sa montre. Le voyage avait pratiquement été
instantané. Le commodore distinguait maintenant parfaitement la ville. Édifiée
en hauteur, elle comportait des divisions innombrables, mais monotones. Tout
paraissait construit avec un matériau uniforme. Mais ce qui frappa Maogan, ce
fut les bandes. Il y en avait partout. Des bandes lumineuses, du même rouge que
celui de la sphère qui avait avalé ses compagnons.


Tous les engins qui circulaient, tous les couloirs qui
plongeaient au plus creux de la ville en comportaient. Plus loin, les gradins d’un
gigantesque cirque en pierre formait un croissant plus » sombre bordé de
bandes lumineuses vertes.


Le vaisseau arrivait à l’astroport. Des centaines de
vaisseaux semblables étaient alignés là, et leurs noms flamboyaient sur leurs
coques luisantes. Jord Maogan reconnut les signes qui composaient les
inscriptions lumineuses. Il s’agissait de caractères cunéiformes. Le vaisseau
se posa.


Jord Maogan se dirigea vers le sas de sortie. L’astroport
paraissait vide de présence humaine, mais un véhicule long attendait le
commodore, porte ouverte et tout éclairé. Avant de pénétrer à l’intérieur, Jord
Maogan contempla un instant le paysage de l’astroport. Il avait déjà vu quelque
chose de semblable : ces énormes blocs de pierre qu’aucune machine n’avait
pu soulever…


D’une manière foudroyante, la réponse s’imposa à son esprit.
Les terrasses de Balbeck, c’était cela.


Cette planète était habitée par ceux qui avaient construit
le fabuleux Balbeck sur Terre.


Maogan fut bouleversé par cette constatation. Ainsi, le
hasard d’un accident cosmique qui avait provoqué la perte de l’Alkinoos
venait de lui faire retrouver la race perdue de ceux qui, autrefois, avaient
visité la Terre et laissé leurs légendes… Mais l’émotion de Jord Maogan ne dura
pas, ces gens-là avec leurs splendides vaisseaux auraient pu revenir souvent
sur Terre s’ils l’avaient désiré. Or, ils n’étaient jamais revenus. Pourquoi ?


Songeur, Maogan monta dans l’engin qui l’attendait.


Celui-ci démarra dans un élan tellement vif que le paysage
se brouilla devant les yeux du commodore. Un coup de frein. Devant Jord Maogan
se dressait un bâtiment différent.


Isolé de la ville presque sombre, il faisait songer à un
palais aux mille tours et, dans le mur d’enceinte immense, construit de marbre
noir, s’ouvraient sept portes.







CHAPITRE X


Jamais Jord Maogan n’aurait pu imaginer une femme d’une
telle beauté. Elle lui était apparue, irréelle, presque lumineuse. Le commodore
était surtout étonné par le dessin subtil de ses lèvres, des lèvres nacrées, presque
translucides.


— J’ai été chargée de vous recevoir par le maître d’Antéphaès,
lui dit-elle. Mon nom est Noosika.


L’adolescente s’était exprimée dans une langue chantante aux
syllabes nombreuses. Maogan aimait beaucoup cette musique, mais il n’aurait
rien compris de ce que Noosika lui disait si la traduction ne s’était aussitôt
imposée à son oreille. Sa surprise dut se remarquer car Noosika sourit.


— Cela vous étonne, n’est-ce pas ?


— En effet, admit Jord Maogan.


— C’est un des miracles du cerveau, expliqua l’adolescente,
ce cerveau que vous avez rendu malade.


— C’est un incident regrettable, dit Maogan, mais nous
ne savions pas… Et certains de mes hommes n’ont guère réfléchi.


Noosika scrutait le commodore. Une ironie teintée de bienveillance
se lisait dans son regard.


— Oh ! vous savez, dit-elle, la maladie du cerveau
n’a pas représenté un drame pour tout le monde ici.


Elle sourit.


— Mais, au fait, je ne connais pas votre nom.


— Jord Maogan, dit le commodore qui se demandait pourquoi
Noosika lui disait ces choses.


— Eh bien ! sachez que je ne vous en veux pas d’avoir
donné la fièvre au cerveau, Jord ; cela m’a amusée, au contraire.


Tandis qu’elle parlait, ses suivantes s’affairaient. Sur une
table en métal précieux aux fines ciselures, elles plaçaient des corbeilles
brillantes, pleines de fruits aux vives couleurs et ces cratères d’argent qu’elles
emplissaient d’un liquide pourpre.


Puis un vaste panneau tourna dans le mur de bronze et une
petite piscine à l’eau très bleue apparut.


Près de la piscine, trois autres suivantes attendaient
portant des onguents, des huiles et une toge pourpre.


— Vous avez sans doute besoin de vous détendre, chanta
Noosika.


Maogan hésita. Un tel cérémonial le gênait et il n’avait
guère l’habitude de s’ébattre devant un public de ce genre.


— C’est ici la coutume, dit Noosika, lorsque nous
recevons les voyageurs.


Elle fixa Jord Maogan qui parvenait mal à soutenir l’éclat
des yeux de l’adolescente. Mais cela aussi était une règle impérative du code
de l’espace : « En tous lieux, agir selon les coutumes ». Pour
une fois, les coutumes du lieu paraissaient agréables. Jord Maogan commença à
se dévêtir sous le regard impersonnel des suivantes.


— Je dois vous dire, reprit Noosika, qu’il y a bien
longtemps que nous ne recevons plus de voyageurs. (Un silence.) Le temps de l’aventure
est terminé depuis des millénaires pour l’empire d’Antéphaès.


Elle avait prononcé cette phrase avec une visible nostalgie.


— Pourquoi ? demanda Maogan.


— À cause de la perfection, Jord ; la perfection
de nos réalisations a supprimé le hasard. Et, sans le hasard, il n’est pas d’aventure
possible.


— Et vous le regrettez ?


— Oh ! vous aurez l’occasion d’en juger par
vous-même, soupira-t-elle.


Maogan avait nagé avec délices pendant une bonne demi-heure.
C’était pour lui un plaisir extraordinaire autant qu’inattendu. À sa sortie, les
suivantes l’avaient oint des onguents dont les vertus avaient supprimé
instantanément sa fatigue. Le commodore, revêtu de la toge pourpre se sentait
un corps neuf plein d’une énergie oubliée.


— Venez maintenant vous restaurer, dit Noosika. La
coutume veut que l’hôte ne rencontre le maître que parfaitement remis des
fatigues de son périple.


Les suivantes approchèrent de Maogan un fauteuil clouté, très
ouvragé, et posèrent devant lui un plat fumant. Cependant, le commodore
apparaissait crispé, tendu. Noosika se pencha vers lui.


— Il faut avoir confiance et vous détendre, Jord, lui
dit-elle.


Trois êtres au front très haut et aux yeux immenses venaient
d’entrer et commencèrent à jouer de l’hyperlyre.


— Quel est votre peuple, votre race et votre planète ?
demanda Noosika.


Fasciné, Maogan contemplait la jeune femme sans répondre.


— C’est que votre venue est un grand événement pour moi,
expliqua Noosika ; jamais homme d’Antéphaès n’avait su avec autant de
vigueur que vous, résister au charme des hypnos.


— Que sont donc les hypnos ?


— Oh ! c’est simple, Jord ; quand la sphère
flamboyante s’est posée devant vous, vous n’êtes pas entré. Cette résistance m’a
fait découvrir la force de votre caractère et de votre psychisme. Il n’était
pas facile pour vous de résister à cet hypno pourtant très élémentaire. Les
bandes vertes envahissent, en général, avec une facilité déconcertante, l’esprit
de ceux qui n’en ont jamais vu.


La musique de l’hyperlyre accélérait son rythme et se
faisait envoûtante. Peu à peu, quelque effort qu’il fit sur lui-même, Jord
Maogan se sentait décoller du réel. Mais il trouvait cette idée du test aux
hypnos révoltante et ne put s’empêcher d’en faire l’observation.


— Mais pourquoi avoir agi de la sorte avec nous ? J’ai
trouvé ce procédé très désagréable, dit-il avec force.


— Oh ! je sais, soupira Noosika, mais voyez-vous, le
maître gouverne l’empire avec les hypnos. Cela s’est institué lentement. Quand
l’empire a commencé à devenir immense, il était gouverné par sept sages, c’est
pourquoi ce palais comporte sept portes. Chaque sage, élu par le peuple, entrait
par une porte différente. Mais, un jour, les choses sont devenues trop
compliquées. L’immense empire échappait au contrôle humain. Trop de choses, trop
d’événements se produisaient à la même seconde en trop d’endroits différents. Malgré
une technologie très développée, les sept sages ne parvenaient plus à régir l’empire.
Les barbares, les bandits de l’espace, contrebandiers et pirates, faisaient la
loi. Alors, les sept sages ont décidé la construction du cerveau. Le cerveau a
répondu à leur appel : il a ramené l’ordre, mais les sept sages avaient
oublié une chose.


Noosika s’interrompit un instant, but une gorgée de liquide
pourpre et tendit une coupe à Maogan.


— Ils avaient oublié que le cerveau, si parfait soit-il,
n’était qu’une machine.


Elle fixa Maogan.


— Une machine qui obéissait à un maître. Et cela, Phéax,
l’actuel maître d’Antéphaès, l’a très bien compris. Un jour, il a liquidé les
sept sages. Il s’est emparé du cerveau et a commencé à le faire travailler pour
lui.


Maogan buvait le liquide pourpre à petits traits. Les vertus
de ce liquide accroissaient son acuité intellectuelle.


— Que s’est-il produit, alors ? demanda-t-il.


— La civilisation du cerveau est véritablement née à ce
moment-là, dit Noosika. Tout s’est mécanisé à la perfection, les hommes n’avaient
plus rien à faire. Alors, le cerveau a inventé les hypnos. D’abord, les hommes
les ont regardés quelques heures par jour. Puis, peu à peu, ils ne les ont plus
quittés des yeux. Ici, au palais, la vie est restée différente car Phéax entend
profiter de l’existence. Ce n’est pas lui qui regarderait un hypno ne serait-ce
qu’une seconde. Il a ses caprices et sa vie est illimitée.


— Illimitée ? s’étonna Maogan.


— Oh ! Bien sûr, nous pouvons mourir ; il
suffit qu’un accident détruise notre cerveau personnel. Mais la médecine a
trouvé les moyens de stabiliser notre âge à volonté et de guérir et réparer nos
corps. Cela peut durer des millénaires, car, avec le cerveau, les accidents
sont devenus impensables.


— Mais, dit Maogan, une chose me surprend. Les
habitants de ce palais ne paraissent pas soumis à un mode de vie imposé.


— Bien sûr, Phéax n’est pas fou. La vie mécanisée est
bonne pour le peuple. Il a ses hypnos et ses règles. Nous, ici, sommes
gouvernés par notre fantaisie. Le seul îlot vivant de l’univers est maintenant
le palais aux sept portes. Ailleurs, c’est tellement triste que je n’ose même
pas y penser.


— Et les gens du peuple, demanda Maogan, sont-ils
conscients ?


— Non, dit Noosika, ils ne savent plus. Depuis des
siècles, ils dorment devant les hypnos. En fait, Phéax les a tués ; les
citoyens d’Antéphaès ne sont plus que des morts-vivants.


Elle se pencha vers Maogan.


— Bientôt, vous allez connaître Phéax. Il se peut qu’il
vous cajole. Il a de grands projets pour vous.


Maogan fixa les yeux de l’adolescente dans lesquels
passaient des ombres.


— Et que sont devenus mes compagnons ?


Noosika eut un sourire triste.


— Rassurez-vous, ils vont bien pour le moment, mais j’ai
de grandes inquiétudes pour eux, Jord. Ils n’ont pas votre force morale et
psychique.


Jord Maogan considérait la beauté frémissante de Noosika. Il
comprenait facilement ce qu’elle voulait dire et cela l’inquiétait beaucoup.


*


Ce fut une heure plus tard que Phéax, annoncé par le son
grave de sept trompes coniques que sonnaient sept bergers des plaines d’Urmar, fit
son entrée. Il avait revêtu un suril pourpre orné d’un seul wor rouge. Archos
se tenait à ses côtés et, derrière, venaient Rolling, Orwel et Stuff.


Ce qui étonna le plus Maogan fut l’aspect de Rolling. Celui-ci,
revêtu d’un suril noir sans ornement, paraissait très à l’aise et marchait avec
gravité. L’allure de Stuff et d’Orwel aurait été suffisante pour porter Maogan
à s’étrangler de rire si l’allure dominatrice et souveraine de Phéax n’avait
été de nature à corriger cet élan. Et si le commodore n’avait découvert que ses
hommes n’étaient plus libres. Non seulement des éphèbes encadraient Orwel et
Stuff, mais ces derniers avaient le regard terne de ceux qui regardent trop les
hypnos et qui en sont intoxiqués. Rolling, lui, s’était mis à ressembler à
Archos d’une façon étonnante.


Quand les trompes eurent cessé de sonner ; Phéax s’avança
vers Maogan qui, surpris par ce cérémonial archaïque, s’était levé.


— La coutume veut que le maître d’Antéphaès vienne
lui-même au-devant du noble visiteur, dit Phéax, et je salue en vous le maître
de l’Alkinoos.


En un regard, Maogan avait jaugé l’homme. L’habitude du
pouvoir se lisait sur lui. Il s’efforçait de paraître cordial, mais cela ne
faisait pas partie de ses habitudes.


— Je suis très honoré, dit le commodore.


Phéax s’adressa à Noosika.


— Très chère, je sais que vous avez su traiter notre
hôte comme il convenait. Je vais maintenant le recevoir en tête-à-tête et m’entretenir
avec lui de choses sérieuses.


Il avait prononcé cette phrase sur un ton méprisant et une
lueur de colère passa dans les yeux de Noosika.


Phéax eut un demi-sourire et, de la main, désigna Orwell et
Stuff.


— Voici vos protégés : ceux-là, je vous les laisse.


Il hésita.


— Mais j’ai bien réfléchi ; je vais garder Rolling
avec moi également. Le second de l’Alktnoos est un garçon d’avenir. Savez-vous
que par jeu, sur terre, il avait appris le phénicien ancien, il peut nous
comprendre sans le secours du cerveau.


Jord Maogan fixa Rolling. Le visage du second demeurait
inexpressif et le commodore se demandait quel traitement Phéax avait bien pu
lui faire subir pour le transformer de la sorte.


Noosika, qui jusqu’alors était restée assise, venait de se
lever. Les yeux brillants et les lèvres vibrantes, elle ressemblait à un animal
sauvage, prêt à mordre.


— Phéax, vous ne savez pas tenir parole, siffla-t-elle.
Que vous repreniez Rolling m’indiffère. J’ai jaugé cet homme : il ne vaut
rien. Mais les deux autres ? Pourquoi les avoir mis sous hypnos ?


— Mais, très chère, dit Phéax, il s’agit là d’une
mesure de prudence élémentaire. J’ai procédé à un sondage mental de ces gens.


Il désigna Orwel.


— Celui-là est une bête fauve. Il possède le niveau
mental, lies réactions et les facultés de raisonnement d’un hourval. Quant à
lui (Il désigna Stuff.), il est plus calme, il possède une mentalité de canex
géant. Quand il sera dressé, vous pourrez le libérer des hypnos, il vous rendra
de menus services.


Jord Maogan vint se placer devant Phéax et le fixa droit
dans les yeux.


— Je ne comprends pas, Phéax, dit-il sèchement. Vous
dites que je suis votre hôte, mais vous disposez des gens d’une manière
intolérable.


Il haussa le ton.


— J’exige leur mise en liberté mentale immédiate.


Phéax eut un geste d’onction.


— Je comprends votre requête, commodore. Croyez que je
suis navré de ne pouvoir y donner suite. Mais la loi est formelle. Aucun esprit
inférieur n’a droit à la liberté ici.


De la main, il désigna les deux hommes.


— Ils sont dangereux pour le moment. Trop primitifs et
irréfléchis. Plus tard, quand ils seront dressés, nous verrons.


Il posa la main sur l’épaule de Maogan.


— En ce qui vous concerne, c’est différent. Suivez-moi
donc dans mon bureau, nous allons étudier ces problèmes en détail.


*


Ce que Phéax appelait son bureau était une vaste pièce, très
différente de ce que Maogan avait vu jusqu’à présent. Ici, aucune concession
aux fastes d’une époque passée, mais, au contraire, une extraordinaire pièce
ovoïde qui paraissait tourner en permanence sur elle-même, un symbole lumineux
de proportions variables flamboyait sur la paroi.


— Ce symbole représente l’empire d’Antéphaès guidé par
le cerveau, expliqua Phéax, mais il n’est pas comme vous pourriez le croire
purement décoratif.


Il désigna à Maogan une ouverture rectangulaire barrée d’une
multitude de rais lumineux de couleurs diverses.


— Ceci est un lecteur qui interprète en permanence les
variations du symbole, à la moindre anomalie dans les pulsations, le lecteur
déclenche l’alarme à temps pour que nous puissions intervenir.


Il fixa Maogan.


— C’est ce qui s’est produit lorsque vous avez souillé
le cerveau.


Le maître d’Antéphaès s’était installé derrière son bureau
automatique.


— À cet instant, commodore, nous avions décidé de vous
exécuter vous et vos hommes comme de la vermine. Mais, en définitive, nous ne l’avons
pas fait.


Il posa son regard sur Archos.


— Noosika est intervenue en leur faveur, n’est-ce pas ?


— C’est exact, admit Archos avec une nuance de regret.


Phéax eut un mince sourire à l’adresse de son second et se
tourna vers Maogan.


— Nous sommes de la même souche raciale, commodore. Les
hommes qui peuplent votre planète sont les descendants de l’équipage de l’un de
nos vaisseaux, naufragé chez vous il y a cinquante mille ans. D’après nos
observations, différentes évolutions se sont produites sur votre planète-mère. Orwel
et Stuff ne sont pas de la même souche que vous, Maogan, et vous, Rolling.


Il regarda silencieusement les deux Terriens.


— Vous appartenez à la race d’Antéphaès tous les deux, et
c’est pourquoi nous avons décidé de vous épargner.


— Dans ce cas, coupa Maogan, vous devez également
épargner Orwel et Stuff. Orwel devra certainement passer en jugement pour
rébellion, mais c’est là mon affaire.


— Laissez-moi achever, voulez-vous ? dit sèchement
Phéax.


Il se tourna vers Rolling.


— J’ai déjà eu avec votre second une conversation
profitable ; il me reste à vous convaincre.


Maogan détailla Rolling. Le second avait un regard
étrangement brillant et une expression de défi que le commodore ne lui
connaissait pas.


— Vous avez évolué sur Terre, reprit Phéax. Rolling m’a
appris quantité de choses que j’ignorais à propos de votre planète-mère. Dans
quelques décades, les visites des Terriens sur Antéphaès pourraient devenir
fréquentes. J’ai donc décidé de proclamer la fusion des deux empires frères. Bien
entendu, le développement de l’empire terrien reste faible et vous allez avoir
besoin de notre aide technologique. En conséquence, je vais donner ordre de
construire sur une planète déserte de votre voie lactée, un relais du cerveau. Ce
relais prendra en main les destinées de l’empire terrien. Au début, il
fonctionnera sous la dépendance du cerveau central d’Antéphaès.


» Votre empire est trop petit pour justifier la réalisation
d’un cerveau autonome. Par la suite, nous aviserons. »


Tout en parlant, Phéax jouait avec une reproduction de
Statue.


C’était un visage hiératique, taillé dans une pierre sombre.
Les traits de ce visage évoquaient irrésistiblement ceux des statues géantes de
l’île de Pâques.


— Vous serez Le maître de ce relais, Jord Maogan, et
Rolling sera votre second.


Phéax, qui avait scandé sa phrase, souriait maintenant.


— Ainsi l’histoire sera effacée et la continuité de l’empire
d’Antéphaès, assurée.


Jord Maogan était abasourdi. Il regarda Rolling. Le second
fixait sur lui un regard fiévreux et semblait guetter son approbation.


Le commodore se leva.


— Je refuse, dit-il.


Phéax blêmit.


— Comment ? Je vous offre un empire et vous
refusez ?


— Vous voulez dire que vous offrez l’esclavage aux
peuples de la Terre, rectifia Maogan. Je n’ai pas le droit d’accepter une chose
pareille.


Rolling s’était dressé.


— Mais, commodore, s’écria-t-il, c’est inespéré !


Les yeux du second brillaient.


— Phéax nous offre un prodigieux progrès technologique.
Je vous assure qu’ici tout approche de la perfection. La gestion technocratique
de Phéax a donné des résultats fantastiques. Jamais, sur Terre, nous ne ferons
mieux.


Il s’approcha de Jord Maogan.


— Songez, commodore, qu’ici, la technique a supprimé le
hasard. Plus d’accidents, plus de morts, et la rentabilité de toutes choses, assurée
au maximum.


Le second tremblait.


— Il faut dire oui, commodore !


Jord Maogan lança au second un regard méprisant.


— Rolling, vous délirez, dit-il. Je ne sais pas ce que
sera l’évolution future de l’homme de la Terre, mais je puis vous assurer d’une
chose : il faut laisser à l’homme de la Terre le libre choix de son destin
et non pas lui imposer un corset de mort sous prétexte qu’il est parfait.


Rolling se détourna brusquement.


— Je vous avais prévenu, maître, dit-il à Phéax. Le
commodore a, sur bien des points, des idées périmées. Il n’est pas fait pour
diriger l’empire de l’avenir.


— J’en ai pris note, dit Phéax et je vais tirer toutes
les conséquences de ce refus stupide.







CHAPITRE XI


Maintenu immobile au centre du laboratoire par un faisceau
paralysant, Jord Maogan faisait face à Archos.


— Vous feriez bien de parler, commodore, dit Archos d’une
voix papelarde, sinon je vais passer aux actes et, croyez-moi, ce ne sera pas
agréable pour vous.


— Vous perdez votre temps, répliqua Jord Maogan.


Archos ne parut pas entendre.


— Une dernière fois, Jord Maogan, dites-moi quel était
l’axe méridien et la mesure de l’influx temporel reçu par les capteurs de l’Alkinoos
au moment où le vaisseau est passé en translation.


Maogan éclata de rire.


— Vous m’amusez, Archos. Votre merveilleux cerveau est
impuissant à retrouver la voie lactée sans mon aide. Ce traître de Rolling est incapable
de vous renseigner car il dormait dans son isospace quand l’Alkinoos a
été lancé à la dérive et vous ne me croyez tout de même pas assez stupide pour
vous apporter sur un plateau les données qui vous permettront de situer la
Terre dans l’univers ?


Archos eut un sourire méchant.


— Ne triomphez pas trop vite, Jord Maogan. Sans ces
données, ce sera un peu plus difficile pour nous de retrouver la Terre, mais
nous y arriverons.


D’un geste, il fit pivoter un objectif circulaire qui s’avança
en tourbillonnant, face à Maogan. Une lueur bleue illumina l’appareil et Maogan
ressentit instantanément une violente douleur à l’intérieur du crâne. Il aurait
voulu hurler, mais il était paralysé.


La lueur bleue disparut et la douleur cessa.


Silencieux, Archos regardait travailler la machine qui
cracha un petit disque d’environ deux centimètres de diamètre. Archos
introduisit le disque dans la fente d’un appareil en forme de grosse olive et
regarda avec attention le diagramme s’inscrire sur l’écran. L’opération terminée,
il se retourna vers Maogan.


— Quel était le prénom de votre mère ?


Les yeux de Jord Maogan roulèrent de surprise.


— Sans intérêt, grommela-t-il.


— Bien sûr, dit Archos d’une voix doucereuse, mais
cherchez donc !


Jord Maogan sentit la panique l’envahir. Inconsciemment, il
cherchait le prénom de sa mère, mais il avait dû l’oublier, c’était incroyable !
Il revoyait avec précision les traits usés de la chère femme sous le bandeau de
ses cheveux blancs. Il entendait le son de sa voix, mais il ne savait plus son
prénom.


— Ce n’est pas grave, dit Archos. Remettez-vous, commodore.


Du pouce, il remit l’objectif en marche. La douleur
réapparut, lancinante. Cette fois, Maogan tenta d’analyser les impressions
ressenties. C’était comme si le néfaste rayonnement avait fouillé ses cellules
cervicales, à la recherche d’une information.


Archos introduisit de nouveau le disque obtenu dans l’olive
et observa le diagramme.


— Parfait, murmura-t-il.


Il se tourna vers Maogan.


— Vous vous êtes marié le 29 juillet de l’an 2012
de votre ère, avec qui ?


Terrorisé, Jord Maogan venait de comprendre à quel jeu se
livrait Archos. Il cherchait en vain le nom de cette épouse et, cette fois, il
n’était même plus capable de reconstituer sa silhouette.


Devant lui, Archos le dévisageait avec un sourire sardonique.


— Je vais vous le dire, Jord Maogan. Vous êtes marié
avec une jeune femme qui n’est pas Terrienne. C’est une Stol qui se fait
appeler sur Terre Sane Mac Kinley. Elle est très jolie et sa race est
intéressante.


— Cet appareil qui viole mon cerveau est ignoble, gronda
Jord Maogan. Mais je puis vous assurer, Archos, que je me laisserai décerveler
plutôt que de vous donner les renseignements que vous désirez.


Archos ricana.


— Vous oubliez une chose, Jord Maogan ; je puis
les prendre si je le désire.


— Je n’en suis pas sûr, cracha Maogan. Votre sale engin
s’introduit au hasard ; sans cela, vous auriez déjà trouvé. Vous prenez ce
qui vient, voilà tout. Et je puis vous le dire : j’ai moi-même oublié les
chiffres exacts donnés par les cadrans au moment du passage de l’Alkinoos
en translation. La situation était trop dramatique. J’étais affolé.


— Affolé, vous ?


Archos hochait négativement la tête.


— Je n’en crois rien ; vous faire perdre le
contrôle de vos réflexes n’est pas facile.


Il se fit menaçant et approcha son visage jaunâtre de celui
du commodore.


— Écoutez-moi, Maogan. Je puis vous enlever, un par un,
tous vos souvenirs. Faire de vous un mort-vivant. Croyez-moi, vous feriez mieux
de coopérer.


— Je m’y refuse absolument.


Les muscles tendus, Maogan cherchait à se libérer des rayons
paralysants qui le retenaient fixé au sol. Mais cet effort était inutile. En
fait, le commodore cherchait surtout à calmer ses nerfs en agissant de la sorte.


— Nous allons varier les plaisirs, reprit Archos. Avant
de vous décerveler complètement, je vais vous faire assister à un spectacle qui
vous comblera d’aise.


Un grand écran à la lumière verdâtre s’éclaira sur le mur du
laboratoire. Une salle apparut, dotée d’un outillage de haute précision. Bras
articulés, émetteurs micro-lasers et tubulures s’enchevêtraient au-dessus des
tables.


Jord Maogan vit qu’il s’agissait d’une salle d’opération
entièrement automatisée. Stuff Logan et Orwel, étendus, subissaient une
opération.


— Le maître a décidé de restituer à vos compagnons un
corps qui leur aille bien, expliqua Archos. Pour le moment, nous sommes en
train de leur retirer leurs cerveaux. Ensuite, ces cerveaux seront introduits
dans des corps adaptés à leur personnalité.


Il regarda avec un plaisir évident Maogan dont le visage
ruisselait de sueur.


— Nous avons choisi pour Orwel un corps d’hourval et
pour Stuff Logan celui d’un canex géant.


D’un geste, Archos avait fait glisser l’image. Une seconde
salle d’opération semblable à la première venait d’apparaître sur l’écran. Des
pinces automatiques s’apprêtaient à extraire le cerveau de deux animaux à l’aspect
répugnant.


— Celui qui a trois yeux : deux devant, et un
derrière la tête, des bras simiesques pendant au bout des épaules velues, est
un hourval, expliqua Archos. Il est originaire de la planète Tior 2. Les
hourvals sont des animaux féroces comme le démontre la quadruple rangée de
dents des deux mâchoires qui sont orientables et peuvent dévorer deux proies en
même temps. Les hourvals passent leur temps à rechercher de la nourriture, mais
ils sont relativement intelligents.


Un silence.


— À peu près autant qu’Orwel.


Les yeux à demi fermés, Archos dévisagea Maogan.


— Ce spectacle ne vous plaît guère, n’est-ce pas ?
Je dois vous dire que les hourvals sont très appréciés du maître qui adore les
jeux du cirque ; en général, nous opposons les hourvals, dont nous gardons
une bande enfermée ici, aux canex géants. Les deux races se haïssent et nous
avons ainsi un spectacle de grande qualité.


— Vous êtes ignobles, gronda Maogan qui haletait, et
vous osez vous prétendre civilisés.


— Civilisés ! siffla Archos, vous n’avez que ce
mot-là à la bouche. Qu’est-ce que c’est que la civilisation ?


Il ricana.


— Ici, l’ordre règne. Les hypnos pour le peuple, notre
bon plaisir pour nous et la paix pour tous les hommes d’Antéphaès.


Il se tourna vers l’écran.


— Regardez ce canex : il est très beau.


L’animal, un quadrupède au pelage moelleux d’un jaune très
vif, possédait deux embryons d’ailes terminés par des plumes écailleuses. Ses
pattes étaient préhensiles et il possédait deux grands yeux doux d’un vert très
pâle. L’animal paraissait affolé et sa panique se lisait dans son regard.


— Le canex n’est pas plus idiot que le hourval, dit
Archos. Celui-là n’est pas encore anesthésié ; quand le transfert sera
achevé, il reprendra toute sa vigueur avec le cerveau de Stuff.


Archos se frotta les mains.


— Ce sera le plus beau spectacle que nous aurons vu
depuis des siècles. Je suis sûr que vos deux compagnons vont prendre la
direction des bandes rivales. Il y aura un combat superbe.


Il regarda Maogan.


— À mort, naturellement !


Il ricana encore.


— D’ailleurs, je ne vais pas vous décerveler tout de
suite. Je suis certain que vous aimerez profiter du spectacle.


D’un geste, il éteignit l’écran.


— À moins que vous ne retrouviez les coordonnées que
nous recherchons, bien entendu.


— Je vous abattrai sans hésiter si j’en ai l’occasion, rugit
Maogan, et je m’arrangerai bien pour que la chirurgie ne puisse rien pour vous.
Je ne laisserai de votre ignoble individu que des petites miettes
irrécupérables.


Archos lui lança un regard glacé.


— Encore faudrait-il que vous retrouviez votre liberté,
Jord Maogan. Mais je dois vous conseiller d’oublier cette idée.


Il alla vers l’olive.


— Oh ! à propos, vos souvenirs, je vais vous les
rendre pour le moment. Nous avons décidé de vous conserver intact.


Tandis que la machine bourdonnait doucement, Maogan
ressentit une étonnante impression de bien-être. Lentement, l’image aimée de
Sane se formait devant ses yeux.


Mais bientôt le plaisir se transforma en torture. Il était
infernal pour le commodore, égaré dans le cosmos, de revoir ainsi celle qu’il
aimait.


En face de lui, diabolique, Archos se délectait de la
souffrance psychique qu’éprouvait le commodore.


L’écran d’interco s’alluma et l’image de Phéax apparut.


— Nous avons trouvé la voie lactée, Archos. Suivant une
suggestion de Rolling, le cerveau vient de rechercher toutes les novae
apparues dans le cosmos, à la date indiquée par Rolling. Il y en a eu deux le
même jour, mais une seule correspond à la description faite par Rolling. Nous
savons où est la Terre maintenant.


— Loin d’ici ? demanda Archos qui paraissait très
excité par cette nouvelle.


— Non, comme nous le pensions, juste derrière la Grande
Barrière ; c’est très accessible et très dangereux. Il faut absolument
neutraliser ces gens-là. Mais Rolling est d’accord. Il va retourner sur Terre. Il
expliquera aux Terriens les avantages du cerveau-relais. Ensuite, il en prendra
le contrôle, avec notre aide, bien entendu.


Archos se tourna vers Jord Maogan.


— Vous voyez, commodore, votre rébellion aura été
inutile. Et maintenant, vous vous êtes mis dans une telle situation qu’il ne
nous reste plus qu’à vous exécuter.


— Traître de Rolling, jura Maogan.


— Traître ? non. Rolling a compris que le seul
obstacle au développement d’une civilisation technique parfaite était l’homme. Il
en a tiré des conclusions. Il est plus intelligent que vous, Maogan. Beaucoup
plus.


Devant les yeux de Jord Maogan, l’image de Sane continuait
sa danse obsédante.


— Stoppez votre machine ! hurla-t-il.


— Comme vous voudrez, dit Archos.







CHAPITRE XII


La journée devait s’achever car, une nouvelle fois, le
liquide nourricier venait de jaillir dans la vasque et Jord Maogan ressentait
encore sur son palais la saveur forte et légèrement salée du sérum. Ayant
achevé jusqu’à la dernière goutte, le commodore s’assit sur le bord et, pour la
centième fois, détailla la pierre dans laquelle était creusé l’objet. Il s’agissait
d’une pierre translucide d’une très grande beauté, toute veinée de lignes
bleues très nettes et très nombreuses. Longuement, le commodore caressa la
pierre, heureux de sentir sous sa paume le contact salvateur. C’était grâce à
cette pierre que Jord Maogan avait pu conserver sa raison. Depuis qu’il
croupissait dans sa cellule, l’on avait tenté plusieurs fois de lui imposer des
images hypnotiques par l’intermédiaire de bandes lumineuses vertes qui
apparaissaient n’importe où sur les parois, mais le commodore avait réussi à
les refouler toutes. Et maintenant, on le laissait tranquille dans sa prison
circulaire, construite sur le modèle des pièces intérieures des vaisseaux
spatiaux d’Antéphaès ; elle était éclairée par le même procédé, une bande
fluorescente circulaire.


Le commodore avait perdu la notion du temps et de l’espace. Il
lui était impossible de toucher quelque chose de réel, car une énergie
indéfinissable le repoussait chaque fois qu’il tentait d’approcher les parois
de la cellule ; impossible de les frôler, même de la main, et cette
absence de contact donnait peu à peu à Jord Maogan une atroce impression de
solitude définitive, imprégnée de l’angoisse de la mort, que seul corrigeait
dans une certaine mesure, le contact de la vasque. Celle-ci était scellée dans
le sol noir, plus dur que de l’acier, et l’en arracher paraissait impossible. Jord
Maogan se demandait combien d’êtres l’avaient précédé en ce lieu quand une
nouvelle image se dessina devant lui. Le commodore se redressa pour tenter de
se débarrasser une fois de plus de ce qu’il croyait être une émanation d’Archos,
mais soudain il comprit qu’il s’agissait de quelque chose de différent : c’était
un appel télépathique.


Comme tous les cosmonautes, le commodore avait reçu sur
Terre des leçons de télépathie ; mais personne ne savait encore maîtriser
totalement le phénomène. Les expériences donnaient des résultats irréguliers, et
l’emploi de la télépathie, comme moyen de communication dans l’espace, demeurait
totalement interdit pour des raisons de sécurité. En effet, souvent des êtres
informes et redoutables avaient profité de telles expériences pour s’imposer à
des esprits humains mal prémunis. Des cosmonautes étaient devenus fous, d’autres
avaient conduit leurs vaisseaux dans des régions interdites où ils s’étaient
perdus à jamais. C’était pourquoi, Jord Maogan, bien qu’excellent émetteur-récepteur-télépathe,
ne faisait jamais usage de ce pouvoir.


Cette fois, il venait de reconnaître un appel extrêmement
net. Il réfléchit quelques instants, puis décida de répondre.


Dans la situation où il se trouvait, il ne risquait plus
rien.


La réponse vint avec une puissance qui laissa le commodore
stupéfait. Les expériences réalisées sur Terre permettaient des conversations
complètes, mais souvent rendues difficiles par les défaillances des cerveaux
humains, et la puissance d’émission demeurait faible.


Là, dans sa cellule, il vit soudain apparaître Prynée, la
suivante de Noosika, avec une vérité telle qu’il crut un instant qu’elle était
là, en chair et en os. Il distinguait avec précision l’agrafe rouge, ornée d’un
petit wor foncé, qui tenait fermée au cou la chemise vaporeuse.


— C’est fantastique, pensa Maogan.


Prynée sourit.


— Émettez plus doucement, dit-elle ; si vos ondes
mentales s’égarent, Phéax ou Archos risquent de les capter. Ce serait fini pour
nous.


— Je ne sais pas baisser ma puissance d’émission, pensa
Jord Maogan, inquiet ; nous débutons sur Terre et nous ne sommes pas
capables de maîtriser le phénomène.


— Mais si, entendit-il, cela va mieux maintenant ;
pensez bien à moi lorsque vous émettez et si vous ressentez une difficulté, coupez
instantanément et rêvez à n’importe quoi.


» Le capteur croira alors recevoir des ondes
automatiques de sommeil et ne s’inquiétera pas.


— Bien, pensa Maogan.


Il détailla le visage de la suivante. La jeune femme
paraissait nerveuse, inquiète.


— Noosika, ma maîtresse, m’a demandé de vous appeler. Personne
ne se méfie de moi et je risque moins qu’elle.


— Je comprends, fit Maogan.


— C’est merveilleux d’avoir réussi à entrer en contact.
Ma maîtresse me charge de vous dire deux choses : d’abord, elle s’occupe
de vous. Appelez-la, à la même heure demain, elle vous répondra elle-même. Ensuite,
ne soyez pas surpris si Archos vous montre des choses horribles pour vous
impressionner. Nous savons qu’il lui est venu des idées diaboliques.


L’image de la suivante s’effaça d’un coup. Jord Maogan se
sentait épuisé par cette brève conversation. La puissance de l’émission l’avait
vidé de son potentiel nerveux, mais il se sentait détendu ; calmement, il
s’endormit.


*


Le lendemain, au moment où le sérum jaillissait dans la
vasque, un scintillement se produisit sur un côté de la coupole d’apparence
métallique qui servait de voûte à la cellule. La bande lumineuse s’effaça pour
laisser place à un écran sur lequel se dessina l’image d’Archos.


— Vous pouvez couper, lança Jord Maogan qui achevait de
boire, je crois que nous n’avons rien à nous dire.


Prévenu par la suivante, le commodore n’était pas surpris
par cette apparition ; il se demandait seulement quel genre de torture l’autre
pouvait encore avoir inventé. Archos souriait et ses yeux eurent une mauvaise
lueur.


— Il faut pourtant m’écouter, commodore, siffla-t-il, j’ai
d’excellentes nouvelles pour vous.


— Inutile d’insister, trancha Maogan.


— Je voulais vous dire, reprit imperturbablement Archos,
que la transformation de vos compagnons est parfaitement réussie. Ils sont
admirables dans leurs nouveaux corps, cependant nous avons conservé les anciens
en bon état. Ils pourront peut-être servir.


Maogan lui tournait le dos, mais brusquement la totalité de
la coupole se transforma en écran.


Malgré ses efforts, Maogan ne pouvait plus fuir l’image
détestable d’Archos qui ricana.


— Vous feriez bien de m’écouter, Maogan, je vous tiens
au courant par pure bonté. Il faut tout de même que vous sachiez ce qui se
trame.


— Dans ce cas-là, libérez-moi, dit Maogan.


Archos leva la main et pointa le doigt vers le commodore.


— C’est vous qui avez choisi votre sort, Maogan, et
vous auriez tort de vous en plaindre ; d’autres ont été beaucoup plus
intelligents, Orwel, par exemple.


— Parlons-en, fit Maogan, il est transformé en hourval,
n’est-ce pas ?


— Pour le moment, oui, admit Archos, mais nous avons
réfléchi. Orwel est un garçon d’avenir et nous avons décidé de lui rendre
bientôt un corps humain… (Un silence.) Mais il va vous l’expliquer lui-même.


D’un geste, Archos fit glisser l’image. Un hourval apparut.


— C’est moi qui ai demandé à rester quelque temps dans
ce corps, dit l’horrible animal d’une voix mécanique, je le trouve très bien
pour les jeux du cirque, après-demain.


Il se tourna vers Archos.


— Vous m’avez promis de m’opposer à Stuff Logan, n’est-ce
pas ?


— C’est exact, dit Archos.


Orwel, le hourval, posa ses petits yeux sur Maogan.


— Avec la force que j’ai en ce moment, je vais pouvoir
découper ce salopard de Stuff en tous petits morceaux, commodore, et ça me fera
bien plaisir. Ensuite, on me rendra un corps humain.


Orwel s’était retourné et fixait maintenant Maogan de son
œil arrière qui était orangé et plus grand que les yeux de la face.


— Et j’ai une autre nouvelle pour vous, commodore !


Orwel aurait voulu sourire méchamment, mais la morphologie
du hourval ne permettait pas les jeux d’expression, aussi Orwel parvint-il
seulement à agiter ses mâchoires.


— Ouais ! reprit-il, une excellente nouvelle…, pour
moi, naturellement. Je vais retourner sur Terre, commodore.


Il fixa Maogan, guettant sur son visage la réaction causée
par cette révélation, mais Jord Maogan demeurait de glace.


— Oui, sur Terre, insista Orwel le hourval, dans un
corps humain, bien sûr. (Un silence.) Le corps de Stuff Logan, commodore. Ouais !…
Le corps de Stuff !


Orwel parlait lentement et paraissait se délecter de ses
propres paroles.


— Comme ça, dans le corps de Stuff, je serai libre. Plus
Question pour moi d’être renvoyé dans les mines ou d’aller finir mes jours à
Vilmur. Vous voyez ?


Maogan voyait parfaitement, et demeurer là, prisonnier
devant ce spectacle sans pouvoir agir, le rendait furieux. Orwel s’en aperçut
et tenta de ricaner.


— Et Rolling, lui, va prendre votre corps, commodore !


Il fixa Maogan et ses yeux jaunes brillèrent.


— Vous voyez la manœuvre ! Tout le monde sur Terre
vous croira revenu. Vous serez cru, écouté. Ce sera un jeu de les convaincre
sur Terre. Ils accepteront facilement le cerveau que vous leur proposerez. (Un
silence.) Et quand on sera maître du cerveau terrien, Rolling et moi, on aura
la belle vie. Comme Phéax et Archos !


Atterré, car il comprenait qu’Orwel disait la vérité, Jord
Maogan ne parvenait pas à articuler une parole. La seule lueur d’espoir qui lui
restait lui venait de Prynée. Il comprenait désormais ce qu’avait voulu dire la
suivante à propos du plan diabolique d’Archos et il était certain qu’à moins d’imprévu
ce plan allait réussir et que les Terriens allaient passer un mauvais moment.


Ce fut Archos qui rompit le silence.


— Vous nous aviez sous-estimés, commodore, vous voyez
que nous avons trouvé le moyen de nous débrouiller sans vous.


— Vous n’avez pas encore gagné, Archos, réussit à dire
très posément Jord Maogan. Les Terriens ne sont pas idiots et je doute que ces
deux traîtres parviennent à leur vendre votre sale marchandise.


Au mot de traître, Orwel oubliant qu’il ne voyait que l’image
de Maogan se mit à gronder et s’élança en avant.


— Doucement, ordonna brutalement Archos.


— Vous voyez bien que celui-là a autant d’esprit qu’un
primate, ironisa Maogan.


Orwel s’était calmé et se tenait devant l’écran, les pattes
serrées. Archos, plus jaune que de coutume, se tourna vers Maogan.


— Vous voulez voir Stuff peut-être ?


— Je ne veux plus voir personne, fit Maogan, qui se
sentait une envie de vomir.


— Ce n’est pas gentil, fit mine de reprocher Archos. Stuff
serait si content de vous apercevoir, ne serait-ce qu’un instant. Il vous est
tellement attaché.


Sans plus attendre, Archos fit glisser l’image. Une grimace
tordit sa face jaune tandis qu’il disparaissait. Le commodore vit se dessiner
la silhouette du canex géant. Quand l’animal aperçut Maogan, il eut un regard
surpris et se mit à agiter frénétiquement ses embryons d’ailes. Il se leva sur
les pattes arrière et son long cou serpenta tandis que la tête dodelinait de
droite et de gauche.


— Les canex ne peuvent pas parler, expliqua Archos.


— Je te sortirai de là, Stuff, dit Jord Maogan.


Le canex en entendant cette phrase se mit à bondir sur ses
pattes arrière, comme un kangourou et son interminable cou se mit à vibrer. Avant
qu’Archos ne coupe le contact, Jord Maogan eut le temps de voir que Stuff était
enfermé avec une bande d’animaux de la même race. Les animaux faisaient cercle
autour de lui…


— Les animaux t’obéissent-ils ? demanda le
commodore.


Stuff hochait affirmativement la tête quand l’écran s’éteignit.
Contrairement à l’horrible apparition d’Orwel, la vue de Stuff, sous les
apparences d’un canex géant, avait presque rasséréné Jord Maogan. Menés
intelligemment par Stuff, les canex pourraient peut-être prendre le dessus sur
les hourvals. « Il était bien dommage, pensa Maogan, que Stuff ne fût pas
télépathe. »


*


Avec une impatience extrême, Jord Maogan attendit l’heure
fixée par Prynée, la suivante. Puis le commodore commença ses émissions d’appels.
Il procédait avec précaution, économisant au maximum son influx nerveux car il
se pouvait que sa communication avec Noosika soit assez longue et il était
absolument nécessaire que le maximum de pensées soit échangé.


Noosika apparut à Jord Maogan au troisième appel. La
merveilleuse adolescente était vêtue d’une simple toile grège que retenait une
boucle sans ornement. Elle portait sur le visage une expression de tristesse
sévère que Jord Maogan ne lui connaissait pas. Ce fut elle qui transmit la
première pensée.


— La situation est très grave, Jord, je suis moi-même
soupçonnée par Phéax. C’est la première fois depuis des millénaires que sa
toute-puissance est contestée. Il est revenu à sa véritable nature. Phéax est
un sauvage, Jord. Il sera sans pitié.


— N’est-il pas possible de me libérer ? émit
Maogan.


— Non, pas maintenant ; trop surveillé. Le palais
est en état de siège et partout les contrôles automatiques ont été remis en
marche comme aux temps des guerres et des révolutions. Il n’est plus possible
de circuler librement et l’accès au central-cerveau est interdit.


Cet échange silencieux, en face d’une image aussi nette
avait quelque chose d’éprouvant pour Jord Maogan. Le commodore aurait aimé
entendre la voix musicale de Noosika. Mais, surtout, il était frappé par l’aspect
d’extrême fragilité du corps de l’adolescente. Il était inutile d’espérer qu’elle
puisse l’aider d’une manière physique.


— Il faudrait pourtant me sortir de là et me procurer
une arme, dit-il ; seule, vous ne vous en tirerez jamais.


— J’y ai pensé, mais je ne pourrai vous sortir de la
cellule qu’au moment des jeux car j’aurai sans doute accès au central-cerveau
pendant quelques minutes avant mon départ pour les tribunes du maître. Archos
sera occupé et la surveillance relâchée. Je couperai un bref instant le circuit
qui forme la coupole de votre cellule. Contrairement à ce que vous pensez, vous
n’êtes pas enfermé dans une coupole d’acier, mais dans un faisceau d’énergie
concrète. C’est plus sûr que n’importe quel métal et rien ne peut ni la
détruire, ni la percer. Je ne pourrai pas couper le circuit très longtemps, aussi
il faudra que vous soyez constamment prêt à effectuer un saut d’un mètre
environ quand le faisceau disparaîtra. Ne manquez pas votre coup parce que je
ne pourrai pas vous donner une seconde chance, à cause des signaux d’alarme.


L’image de Noosika vacilla et l’adolescente se passa la main
sur le front. La transmission paraissait la fatiguer autant que Jord Maogan et
le commodore sentit son influx nerveux s’épuiser.


— Il faut faire vite, transmit-il.


Le visage de Noosika se tendit et l’image redevint nette.


— Il me faudrait des armes, dit Maogan.


Noosika hocha négativement la tête.


— Nous ne possédons plus d’armes individuelles telles
que vous les concevez.


— Et mon pulseur ? Qu’est-il devenu ?


— Je pourrai vous le retrouver. Je le déposerai dans
mon boudoir, dans un tiroir, sous la plus grande des glaces.


De nouveau, l’image de l’adolescente vacilla, mais c’était
cette fois le cerveau du commodore qui s’épuisait.


Utilisant la totalité de sa volonté, Jord Maogan fit appel à
ses dernières réserves d’énergie nerveuse.


— Ensuite, transmit-il, que pourrai-je faire ?


— Je ne connais pas la limite de vos possibilités, dit
Noosika, il serait utile de vous transporter par télékinèse.


— Je ne peux pas, émit Maogan. Nous n’y parvenons pas
sur Terre.


Noosika parut vivement contrariée.


— C’est dommage.


Elle réfléchit.


— Dans ce cas-là, ce sera difficile. Je tâcherai de
mettre un roxwil à votre disposition. Il en reste quelques-uns en état de
marche. Ce sont des engins de transport anciens, mais efficaces. Je suppose que
vous saurez le manipuler ?


— Oui, sans doute, dit Maogan.


— J’expliquerai son maniement à Prynée, ma suivante, elle
pourra sans doute vous rencontrer quelques minutes.


— Et vous-même, où serez-vous ?


— Partie au cirque et si vous réalisez le programme que
je vais vous exposer, il faudra être très rapide, Jord, si vous voulez me
retrouver vivante…


L’image vacilla, s’effaça, il y eut un éclair et Maogan
discerna pendant un dixième de seconde l’image de Phéax.


Vivement, il coupa l’émission mentale et, pour brouiller la
piste, se mit à penser fortement à Sane Mac Kinley qui l’attendait si loin sur
Terre.


La nuit s’acheva. Jord Maogan ne savait pas exactement ce
qui s’était produit. Noosika s’était-elle fait prendre ? Était-elle
arrêtée ou liquidée ? Impossible de le savoir. Transmettre était désormais
devenu trop dangereux. Il fallait attendre un appel.


Cet appel ne vint pas.







CHAPITRE XIII


Les bandes vertes flamboyaient avec une intensité accrue et
peu à peu l’immense cirque s’emplissait. Les spectateurs venaient de toutes les
planètes de l’empire. Mais n’étaient admis à assister aux jeux que les
responsables. Il s’agissait toujours d’hommes relativement jeunes, nés après la
prise du pouvoir par Phéax. Ces responsables, tous excellents techniciens
étaient chargés de superviser les relais du cerveau sur les différentes
planètes et aucun d’eux n’était capable d’imaginer ce qu’avait été le monde
avant l’apparition des hypnos.


Sur l’astroport, des milliers de vaisseaux ornés de lettres
cunéiformes lumineuses se posaient ensemble et les petits engins de transport
individuels s’envolaient en grappes serrées vers le cirque. Le cerveau réglait
cette circulation au millimètre et aucun incident, aucun accrochage ne se
produisait. Au milieu de la journée très exactement, le cirque fut plein. Un
grand silence se fit et les responsables, les yeux fixés sur les bandes vertes,
commencèrent à attendre l’arrivée du maître. Dans quelques instants, sur les
écrans géants de tous les hypnos d’Antéphaès, l’image de Phéax allait surgir, précédant
l’ouverture des jeux. Partout, sur toutes les planètes, les citoyens guettaient
cet instant solennel. Lorsque le maître actionnerait l’interrupteur spiralé, placé
devant la sculpture symbolique qui dominait les arènes, le cirque serait
soustrait pour la durée des jeux à l’action du cerveau. Dans l’enceinte même, infime
espace libéré au centre de l’immense empire, le hasard retrouverait ses droits
et la mort pourrait faire son œuvre sans être tenu en échec par la science.


En cela résidait l’essence même des jeux. L’odeur de la mort
constituait tout le piment de cette mascarade qui excitait tant ces gens qui s’ennuyaient.


Mais les minutes passaient et rien n’annonçait la prochaine
venue du maître. L’action des bandes vertes venait d’être renforcée, il ne
fallait pas que les citoyens découvrent qu’il se passait quelque chose d’anormal.
Phéax était en retard.


*


Depuis l’interruption de sa communication télépathique avec
Jord Maogan, Noosika était isolée du monde extérieur. Les contrôles
automatiques la maintenaient enfermée dans ses appartements et pas plus que le
commodore, l’adolescente ne savait si Phéax avait oui ou non réussi à
intercepter leur échange de pensées. Mais une chose était sûre : les
suivantes avaient été écartées, Noosika n’avait même pas revu Prynée et l’heure
des jeux venait de sonner.


*


Archos faisait face à Phéax.


— Vous feriez bien de me croire, maître. La plus
élémentaire prudence consisterait à renoncer aux jeux pour cette fois. Je
serais partisan d’exécuter tous les Terriens, y compris ceux qui nous sont
favorables. Cette race ne me plaît pas. Les Terriens sont encore sauvages, leurs
réactions sont imprévisibles et ils ont conservé un esprit d’indépendance
redoutable. Confier un relais du cerveau à Rolling est dangereux. Cet individu
manque d’envergure ; une fois de retour sur sa Terre, il est capable de
trahir de nouveau ou de se laisser arracher le pouvoir par d’autres Terriens du
style de Jord Maogan. Ce serait pour nous une grande catastrophe, car nous ne
sommes plus équipés pour combattre des ennemis puissamment armés venant de l’extérieur.
Le cerveau ne fonctionne qu’à l’usage interne. Nous serions démunis contre des
Terriens armés de vaisseaux copiés sur les nôtres.


Phéax, visiblement soucieux, laissait parler Archos sans l’interrompre.


— Oui, continua Archos, la politique la plus sage est
de continuer à faire le vide autour d’Antéphaès et non pas d’armer des
moustiques qui retourneront leurs armes contre nous.


Il fixa Phéax et son visage jaune se tendit.


— Le fait que Noosika ait tenté de prendre contact par
télépathie avec Jord Maogan m’a ouvert les yeux, maître. Maogan a répondu à son
appel montrant ainsi qu’il possédait un degré d’évolution inquiétant. Nous
supprimerons Noosika, c’est un fait, mais d’autres qu’elle, un jour, au contact
des Terriens, pourront se révolter de la même manière.


— Pas si les Terriens sont tenus en soumission par le
cerveau, objecta Phéax.


— Nous ne pouvons pas prévoir avec certitude l’usage
que les Terriens feront du cerveau, dit Archos. Croyez-moi, maître, aujourd’hui
il est encore facile de nous débarrasser de cette vermine. Trois ou quatre
vitrificateurs réduiront, en quelques jours, leur petit empire en cendres, et
nous aurons la paix. Demain, il sera peut-être trop tard.


*


Dans les profondeurs du cirque, Orwel attendait que les
grilles s’ouvrent au son des trompes comme le lui avait promis Archos. Le
convict brûlait d’impatience. Il rêvait au moment où, à la tête de sa bande d’hourvals,
il assouvirait sa haine en détruisant Stuff Logan. Orwel avait aussi d’autres
idées. Il avait beaucoup apprécié les magnifiques vaisseaux d’Antéphaès et il
jugeait qu’une fois Archos et Phéax liquidés, il lui serait relativement facile
de supprimer également Rolling. Orwel ne se posait pas la question de savoir si
oui ou non il serait capable de maîtriser le cerveau. Orwel savait seulement
une chose : une fois Stuff vaincu, il serait possible de faire franchir, par
surprise, à sa bande d’animaux féroces, les barrières qui défendaient les
tribunes. Oui, Archos avait oublié une chose. Orwel n’était pas un véritable
hourval. Le convict possédait une cervelle bien plus tortueuse que ces animaux
primitifs et il savait que ceux-ci le suivraient et l’imiteraient aveuglément. Le
convict était fermement décidé à attendre le moment favorable. Une fois
vainqueur, il lui serait relativement facile de réintégrer un corps humain, celui
de Jord Maogan, par exemple.


*


Pour la première fois depuis leur invention, les hypnos
fonctionnaient à l’intérieur même du Palais aux sept portes. Les bandes vertes
flamboyaient partout dans les locaux réservés aux suivantes de Noosika et les
malheureuses jeunes femmes, peu habituées à ce genre de spectacle, ne
parvenaient pas à détacher leur esprit des rêves fantastiques qui se
déroulaient sans trêve devant leurs yeux hallucinés. Prynée pourtant, après un
violent effort, était parvenue à se détourner et, courageusement, elle
cherchait une issue.


Les locaux où étaient enfermées les suivantes ne faisaient
pas l’objet d’une surveillance aussi impitoyable que les appartements de
Noosika car personne ne se méfiait véritablement de ces fragiles créatures ;
aussi Prynée parvint-elle assez facilement à s’en évader.


La suivante connaissait le plan de Noosika. Sa maîtresse l’en
avait longuement entretenue avant la brutale intervention d’Archos. Toute menue,
Prynée avançait dans les couloirs sombres, bien décidée à le mettre à exécution.


Alors qu’elle progressait vers le central-cerveau, Prynée
ignorait naturellement le retard du maître à venir présider les jeux.


*


D’un seul coup, tous les hypnos de l’empire s’éteignirent et
sur les écrans géants l’image du maître apparut. Phéax, revêtu d’un suril
brillant comme du métal, portait à l’épaule les deux barres d’ornix lumineux, insigne
de son grade. Son visage était sévère.


— Citoyens, déclara-t-il, si vous me voyez apparaître
ainsi revêtu de l’uniforme de réal en chef des forces cosmiques impériales, c’est
qu’un grave danger nous menace. Des hordes barbares ont réussi à prendre pied
aux confins de notre empire et nous sommes actuellement en train d’intervenir
pour les liquider. Les jeux n’auront pas lieu et je demande à tous les
responsables présents de regagner d’urgence leurs planètes d’origine. Nos
instructions leur seront communiquées ultérieurement.


Cette annonce ne déclencha aucune réaction chez les citoyens.
Depuis des temps immémoriaux, ils étaient habitués à faire confiance au maître,
rien ne pouvait plus les émouvoir. Aussi lorsque les hypnos recommencèrent à
briller, tous les yeux se fixèrent dessus et un grand silence tomba sur l’empire
d’Antéphaès.


Prynée fut extrêmement surprise de voir Phéax, en grand
uniforme, sortir du central-cerveau. La suivante eut à peine le temps de se
dissimuler derrière une colonnade. Mais cet incident devait lui être profitable.
Alors que le maître, suivi d’Archos, s’éloignait à grands pas, la porte
automatique du central se refermait avec une lenteur extrême. Avec vivacité, Prynée
se faufila jusqu’à l’ouverture, pénétra dans le central et s’y laissa enfermer.


La suivante ne connaissait cet endroit extraordinaire que
par les descriptions que lui en avait faites Noosika. Aussi fut-elle stupéfaite
en découvrant ces installations dans leurs véritables proportions. Leurs
dimensions dépassaient tout ce que Prynée avait pu imaginer et, perdue dans le
labyrinthe des salles qui se succédaient, la jeune femme avait la sensation de
n’être pas plus grosse qu’un lynx. Elle aurait bien été incapable de dire à
quoi servaient ces milliers de pupitres alignés, devant chacun desquels un
siège semblait attendre un occupant. Chaque pupitre constituait, en fait, un
bloc de commande manuel et l’ensemble était destiné à permettre de suppléer à
une défaillance improbable du cerveau. Tout était prévu, mais, pour le moment, les
opérateurs de ces pupitres dormaient quelque part dans la cité devant leur
hypnos et Prynée continuait à avancer.


La suivante, un instant désorientée, savait maintenant où
elle allait. Noosika lui avait expliqué que, après l’allée des pupitres, se
trouvait l’interrupteur général. Cet interrupteur coupait tous les liens entre
Antéphaès et le cerveau. Il avait été prévu par les constructeurs à la suite de
crises de folies survenues à de petits cerveaux expérimentaux et c’était
surtout par crainte d’une telle crise du cerveau géant qu’avaient été installés
les pupitres. Cette éventualité ne s’était jamais produite, mais l’interrupteur
existait toujours. Prynée le reconnut facilement. Il s’agissait d’un long
manche métallique terminé par une boule ivoirine décorée des sceaux des sept
sages. Partout ailleurs, les sept sceaux avaient été effacés, mais Phéax n’avait
jamais jugé utile de faire remplacer cette boule dont trois personnes seulement
connaissaient l’existence.


Réunissant ses forces, Prynée empoigna la boule à deux mains
et avec décision abaissa le levier. Malheureusement, Noosika avait oublié de
préciser à Prynée que ce levier ne devrait pas être tenu abaissé plus de
quelques fractions de seconde.


*


Jord Maogan vit disparaître la coupole d’énergie concrète
qui le retenait prisonnier. Le commodore avait bien retenu les dernières
phrases de Noosika et bien que n’ayant reçu aucun nouveau message, se tenait-il
prêt à bondir. Il fut assez surpris à l’issue de ce bond de ne pas voir
réapparaître la coupole derrière lui. Simultanément, tous les systèmes d’alarme
du palais se mirent à hululer. Jord Maogan comprit que quelque chose d’anormal
venait de se produire car Noosika, lors de leur communication télépathique, avait
bien précisé qu’elle ne pourrait lui donner qu’une très brève chance, afin d’éviter
le déclenchement des signaux. Il se rua donc vers les appartements de Noosika à
la recherche de son pulseur et si possible de nouvelles instructions.







CHAPITRE XIV


La haute silhouette d’Orwel dominait de sa masse confuse
celles de tous les hourvals qui constituaient sa bande et, dans l’obscurité
moite chargée d’odeurs lourdes de l’animalerie, ceux-ci s’impatientaient. À coup
de crocs, de pattes et d’épaules, le convict faisait régner l’ordre, stoppant
les bagarres et imposant son autorité.


Dans son épaisse cervelle, le convict avait calculé que l’instant
le plus favorable à l’assaut serait celui où les hourvals, encore ivres de l’odeur
du sang frais que leur avaient fait respirer les gardes automatiques, chercheraient
à assouvir leur soif de meurtre gratuit. Mais le temps passait et il devenait
difficile d’empêcher les ignobles bêtes de se détruire entre elles.


Avec un grondement sourd et lourd de menaces, un énorme
hourval se jeta sur Orwel. Ancien chef de la bande sauvage, il n’avait jamais
accepté le convict comme chef. Surpris, Orwel vacilla sous la violence du choc.
Trois rangées de dents acérées lui labouraient le flanc tandis que d’autres
crocs, s’insinuant le long des côtes, progressaient vers la veine jugulaire. Le
convict, encore peu à l’aise dans sa nouvelle anatomie, utilisait mal sa
puissance, mais brutalement il comprit la ruse de son adversaire. C’était une
méthode de combat astucieuse, bien adaptée à la morphologie particulière de ces
bêtes atroces. Reculant de tout son poids, Orwel arracha sa peau et ses muscles
à l’emprise des mâchoires serrées, échappant ainsi à l’attaque rampante de la
seconde série de crocs qui cherchaient sa gorge.


L’odeur du sang frais qui coulait de ses blessures parvint
aux narines des autres bêtes qui formaient un cercle silencieux autour des
combattants. Leurs narines frémirent, mais elles se contentèrent de gronder.


Désorienté, l’adversaire d’Orwel recula dans la pénombre. Profitant
de son allonge supérieure, Orwel lui décocha un formidable coup de patte qui l’atteignit
à l’œil arrière. L’autre gémit et vacilla sur ses pattes. Alors, d’une charge
puissante, Orwel le bouscula et lui fit traverser les rangs des hourvals
spectateurs.


Orwel était satisfait. Son expérience des hourvals était
suffisante. Il savait que le comportement de ces animaux différait peu de celui
des convicts qu’il avait l’habitude de mener. D’ailleurs, la leçon avait porté ;
le vaincu, résigné, regagnait en boitillant les rangs silencieux. De ses yeux
phosphorescents qui luisaient dans la pénombre, Orwel fixa la masse fascinée. Un
ordre rauque sortit de sa gorge et les hourvals matés vinrent se placer en
silence le long de la grille.


Au travers des barreaux, Orwel discernait le reflet verdâtre
des hypnos dont la lueur s’infiltrait dans le long couloir qui menait aux
arènes. Il y eut une lueur plus violente et la grille commença à s’ouvrir. À cet
instant, la lueur faible s’éteignit et la grille cessa son mouvement. Avec
fureur, Orwel la secoua. Ne parvenant pas à l’ébranler davantage, il se tourna
vers ses compagnons. Ils comprirent immédiatement, et grognant de plaisir, vinrent
à la rescousse.


Sous leurs poignes énormes de forcenés, les puissants barreaux
pliaient, peu à peu les gonds cédaient. Il y eut un claquement d’acier brisé et
la grille se coucha sur le sol.


La meute hurlante déboucha dans la lumière pâle des arènes
et, de ses yeux éblouis, Orwel chercha à apercevoir Stuff Logan et ses canex. Mais
les arènes demeuraient vides.


Une rumeur confuse montait des gradins. Tout à sa hargne, Orwel
ne songea même pas à lever les yeux. Il savait que Stuff devait déboucher du
couloir 2, voisin du sien. Suivi de sa troupe, Orwel le reconnut tout de suite
malgré son aspect étrange. Un sixième sens le guidait et il fonça sur lui.


Beaucoup plus fin que le hourval, le canex se défendait avec
souplesse et son cou serpentait, se détendait dangereusement. Deux fois de
suite, Orwel sentit les redoutables dents frôler sa gorge, mais la haine
animale animait le convict et décuplait ses forces. Dans un élan farouche, il s’abattit
sur le canex et dédaignant sa morsure, l’encercla de ses bras velus. Il serrait
Stuff à l’étouffer. Négligeant les coups dérisoires que l’autre lui donnait à l’aide
de ses embryons d’ailes, il cherchait la nuque afin de la broyer.


Deux fois, le canex haletant parvint à se dégager. Mais à la
troisième passe, alors que Stuff, ignorant que l’adversaire possédait un
troisième œil, le chargeait. Orwel effectua un prodigieux saut en hauteur et
retomba sur le dos de son adversaire. Avant que le canex n’ait eu le temps de
se retourner, Orwel lui avait ouvert la nuque d’un coup de mâchoire. Dans un
spasme d’agonie, le canex s’effondra. Respirant avec peine, Orwel se releva
lentement. Ses trois yeux lui donnaient une vision panoramique et le convict
parcourait les tribunes du regard. Un énorme brouhaha emplissait les arènes. Orwel,
pensant qu’on l’acclamait, inclina son corps grotesque pour saluer, mais brusquement
les images se précisèrent.


D’abord les hourvals avaient disparu. Partout gisaient les
cadavres des canex. Les hourvals, saisis par une folie meurtrière avaient
franchi les barrières de sécurité et poursuivaient le peuple réfugié dans les
gradins du cirque. Orwel découvrit alors avec surprise que c’était la terreur
générale qui causait tout ce vacarme. Partout les bandes vertes des hypnos s’étaient
éteintes et les faisceaux d’énergie concrète s’étaient dissous. La tribune
officielle était vide et, du côté de la cité, d’immenses colonnes de fumée
noire s’élevaient en nuages lourds dans le ciel. Une puissante explosion
retentit non loin du cirque, portant la panique à son comble. Affolé, Orwel s’élança
vers les tribunes officielles qui constituaient le point le plus élevé du
cirque pour tenter de savoir ce qui arrivait. Il devait s’être produit une
gigantesque catastrophe à l’ouest, car le ciel était complètement obscurci et
bien que l’on fût en plein jour, on ne distinguait plus les gradins. Son
escalade achevée, le convict, hors d’haleine, découvrit le panorama de la cité.
Partout s’élevaient les flammes des incendies et les carcasses de gigantesques
bâtiments crevés dessinaient leurs lugubres silhouettes comme après un séisme
sur Terre.


L’eau échappée de multitudes de canalisations percées
ruisselait et se mélangeait aux acides libérés par les générateurs d’énergie
démantelés. La rencontre des deux éléments produisait d’immenses jets de
vapeurs vertes et jaunâtres qui dissolvaient les structures métalliques d’innombrables
vaisseaux désemparés. Par milliers, ceux-ci sortaient de leurs garages
souterrains et accomplissaient des périples zigzagants et fous avant de s’écraser
en explosant sur un obstacle quelconque.


Orwel s’apprêtait à descendre pour chercher un abri dans les
profondeurs du cirque lorsque, surgissant du ciel, un astronef égaré fonça sur
lui dans un sifflement prodigieux. L’appareil avait dû traverser les hautes
couches de l’atmosphère en chute libre, car il apparut à Orwel comme un petit
soleil avec toutes ses tôles chauffées à blanc.


À cet instant, Orwel devait hurler d’horreur, mais il ne s’entendit
pas. Quelques brèves fractions de secondes passèrent et l’astronef percuta le
cirque dans une conflagration gigantesque.


Dans le ciel, une nouvelle colonne de fumée noire s’éleva.


Coincé sous un amas de décombres, à demi aveuglé par la
poussière épaisse, Orwel mit un long moment à réaliser qu’il était encore
vivant. Un être humain aurait été broyé par la poutre qui tenait le hourval
sous sa masse, mais l’animal était construit comme un blindé et ses os pliaient
à peine sous le poids.


Raisonnant comme un humain, Orwel se crut perdu. La
poussière retombée, il apercevait la lueur lointaine du jour au travers d’un
amoncellement décourageant de débris. Fort heureusement, un filet d’air
parvenait jusqu’à lui. Recouvrant peu à peu ses esprits, le convict tenta avec
précaution de se dégager de la poutre. Sa véritable force lui apparut alors. Le
geste calculé pour dégager son bras avait soulevé la poutre de plusieurs
dizaines de centimètres. Une avalanche de gravats l’aveugla et la poüssière
âcre lui emplit la bouche. Mais l’espoir lui était revenu. Un examen attentif
de l’environnement lui montra que trois mètres tout au plus le séparaient de la
surface des gravats et que les décombres qui l’enserraient n’étaient composés
que d’une masse relativement légère d’éboulis. Prenant appui sur la surface
dure du podium, Orwel se redressa. Des blocs s’effondrèrent et le heurtèrent
durement, mais le hourval ne ressentit pas les chocs. Après une lutte brève, il
émergea. Il trébucha pendant quelques mètres dans les ruines et se retrouva sur
un sol ferme. Une fumée jaune emplissait ce qui restait des arènes et toute la
ville flambait. Une lueur de triomphe brillait dans les yeux d’Orwel. Le
convict ne croyait qu’en la force brutale et il venait de découvrir que Phéax, en
le transférant, l’avait doté d’une force sans limites. En rugissant, il s’élança.
La fumée provenant de l’explosion de l’astronef commençait à se dissiper et à l’horizon
le hourval distinguait les sept portes du Palais. Là-bas, aucune trace d’incendie.
Dans la lumière rougeâtre, les murs de marbre noir découpaient leurs puissantes
structures. C’était là que Orwel voulait se rendre, poussé par son ambition délirante
et confuse. Mais, pour réussir, il lui fallait l’aide de sa bande sauvage.


Du regard, il chercha ses semblables. Nombreux étaient ceux
qui, le premier mouvement de fureur aveugle passé, se tenaient immobiles sur
les gradins défoncés. D’autres, couverts de sang, s’acharnaient sur des
dépouilles informes, tandis que, au centre des arènes, quelques cadavres de
canex gisaient encore.


Stuff avait disparu. Mais Orwel n’y prit pas garde. Au
rythme de ses puissantes pattes qui faisaient vibrer le sol, il s’élança au
centre des arènes et commença à claironner.


Plus puissant que le hurlement d’une sirène de navire, son
cri demeurait cependant dérisoire et se perdit dans le fracas des explosions
lointaines et le grondement des incendies qui dégénéraient en tempêtes de feu. Mais
les hourvals devaient posséder un embryon de sens télépathique car ils levèrent
la tête ensemble, et l’un après l’autre vinrent rejoindre leur chef. Sans plus
attendre, Orwel quitta les arènes.


Dans la cité, la tempête de feu prenait des proportions
effroyables. La fantastique aspiration créée par les innombrables foyers
déplaçait l’air qui se ruait dans les flammes en un vent de cyclone qui
arrachait tout. Dans cet enfer, les hourvals progressaient avec peine, malgré
leur force, et leur respiration se faisait haletante. Animés par une volonté
primitive, ils avançaient.


Partout les citoyens d’Antéphaès fuyaient, mais leurs yeux
vides montraient trop que, privés de la pensée du maître, ils étaient égarés. Ne
sachant plus guider leurs muscles affaiblis par l’abus des machines
automatiques, ils faisaient maladroitement quelques pas avant de s’effondrer, privés
de vie. Ils étaient comme cela des milliers à mourir par grappes. Les lourdes
pattes des hourvals écrasaient leurs corps minces et leur passage se marquait
par une traînée sanglante. L’odeur de ces milliers de corps écrasés augmentait
l’ivresse d’Orwel. Il progressait en hurlant et pataugeait avec un plaisir
croissant dans cette bouillie informe. Bientôt le convict cessa de progresser
en ligne droite. Il cherchait maintenant les endroits où la foule compacte se
réfugiait à l’abri des hautes tours de métal et il écoutait le bruit subtil que
produisaient les corps qui éclataient sous ses pattes.


Parvenue à un kilomètre de la muraille aux sept portes, la
troupe des hourvals se trouva en face d’un véritable mur de feu. L’appel d’air
produit par le foyer était tel que le vent faisait rouler des blocs de gravats
et voler de minces barres métalliques. Malgré son cuir épais, Orwel ressentait
le choc des projectiles qui lui avaient causé déjà plusieurs blessures
superficielles. Un sang brunâtre et épais coulait sur son dos et s’engluait de
poussière. Au comble de la rage, Orwel devait se cramponner pour éviter d’être
projeté à son tour dans le foyer. Une machine folle, privée de guide, venait de
sortir d’un tunnel métallique et marchait vers lui. Orwel était incapable d’imaginer
à quoi avait bien pu servir une telle machine au temps où l’ordre régnait, mais
il la voyait progresser dans sa direction sur ses quatre tiges de métal qui lui
conféraient une allure presque animale. En vacillant, elle avançait l’une après
l’autre ses pattes terminées par un bourrelet d’acier large d’au moins deux
mètres auxquelles une succession de cercles mobiles et souples achevait de
donner une assise excellente. Aucun obstacle ne l’arrêtait. Elle franchit en se
jouant un torrent mêlé de boue, créé par une conduite crevée qui lançait vers
le ciel un jet d’eau chaude de plus de trente mètres. Puis, toujours oscillant,
marcha vers les hourvals.


Pendant quelques secondes, la terreur paralysa Orwel. Ce fut
l’aspect vivant de l’engin qui lui rendit sa lucidité.


En claironnant, il se rua vers la patte droite la plus
proche de lui et commença à la soulever. L’effort gigantesque lui arrachait des
cris rauques tandis que son exaspération ne faisait que croître et que la
mécanique aveugle se détendait lentement, menaçant de l’écraser impitoyablement.
Avec une discipline étonnante, la meute des hourvals rejoignit alors Orwel. Tous
ensemble, ils soulevèrent la patte métallique, bloquant l’avance de la machine.
Celle-ci continuait à fonctionner au rythme automatique de la marche et la
patte arrière se plia avant que la patte antérieure que maintenaient les
hourvals n’ait retrouvé son assise. Dans un fracas de ferraille, la machine s’effondra
soudain et ses pattes grotesques, dans un effort privé de sens, battirent l’air
brûlant.


Un bramement de triomphe sortit de la gorge rude d’Orwel. En
tombant, la machine avait créé un barrage sur le torrent qui passait maintenant
au travers du mur de feu, en produisant des gerbes sifflantes de vapeur. Bientôt
la route de la muraille aux sept portes fut ouverte. L’eau réduisait peu à peu
le feu, et un large passage s’offrait aux animaux farouches.


Orwel s’élança, suivi de sa horde. Il courait à une très
grande vitesse et l’air sifflait à ses oreilles. Malgré ce train d’enfer et la
multiplicité des efforts fournis, il ne sentait pas la fatigue. Bientôt, les
Portes d’or brillèrent toutes proches. Le convict escalada la rampe qui
conduisait vers la première et la martela de ses poings. Les autres hourvals l’ayant
rejoint, il chercha à l’enfoncer à coups d’épaules. Mais le vantail résistait à
tous ses efforts.


Orwel grogna quelque chose à ses hourvals qui s’immobilisèrent.
Le convict, toujours galopant, retourna vers les ruines. Aucun signe de vie ne
se manifestait aux abords du palais et les remparts demeuraient vides.


Lorsque Orwel revint porteur d’une lourde poutrelle d’acier,
les hourvals n’avaient pas bougé d’un pouce. Jamais Orwel n’aurait pensé
disposer d’une troupe aussi disciplinée. Balancé par les bras puissants des
animaux, le bélier eut vite raison du vantail d’or qui céda avec un craquement.


La grande cour était vide. Orwel se tourna vers ses hourvals
et leur fit signe d’avancer.


Il se sait désormais détenteur d’une force sans rivale.


Le palais et Antéphaès allaient lui appartenir.















CHAPITRE XV


Dans la lumière un peu irréelle de son bureau ovoïde, Phéax
achevait, en compagnie d’Archos et de Rolling, la mise au point de son plan d’action,
lorsque la lumière vacilla. Levant la tête, le maître jeta un regard machinal
sur le symbole et son regard se figea. Le symbole venait de s’éteindre. Jamais,
depuis des millénaires, pareil incident ne s’était produit. Posant la main sur
la tête de la tremblante de Tamore qui grelottait fidèlement à ses côtés, il
fixa Archos. Silencieux, celui-ci se précipita vers les commandes de secours et
déclencha l’ouverture du tableau de contrôle manuel. Phéax l’avait rejoint et
considérait les différents cadrans. Un peu en retrait, Tom Rolling ne
comprenait pas bien ce qui arrivait, mais il sentait que quelque chose de grave
venait de se produire. Sans faire plus de bruit que le maître et son adjoint, il
vint se poster devant la masse des écrans de contrôle.


Ceux-ci, beaucoup plus primitifs que les éléments du symbole,
avaient quelque chose de familier pour le second de l’Alkinoos. Sans
être expert, il était facile de deviner à leur lecture l’agonie successive des
diverses structures organisées de l’empire d’Antéphaès. Partout les aiguilles
filaient lentement vers le 0. Les écrans lançaient des éclairs désordonnés
avant de fibriller anarchiquement.


À bord d’un navire spatial devant une telle abondance de
signes, Rolling aurait immédiatement donné l’ordre du sauve-qui-peut. Aussi s’étonna-t-il
du flegme surprenant manifesté par ses deux maîtres. Ce fut Phéax qui, d’une
voix posée, rompit le silence.


— Le cerveau est absolument court-circuité, déclara-t-il.


Archos le regarda.


— C’est, en effet, la panne totale, dit-il d’une voix
neutre.


— Voyez-vous une explication ? demanda Phéax.


— Plusieurs hypothèses sont permises, dit Archos. Ou, malgré
nos soins, le cerveau est tombé malade à la suite de la visite des humains, ou
nous sommes victimes d’une attaque extérieure. Il se peut également que le
cerveau ait décidé de cesser son travail.


— Ces hypothèses sont à exclure, répliqua sèchement
Phéax. Une maladie du cerveau aurait été progressive. Une attaque extérieure
détectée.


Quant à une grève du cerveau…, je n’y crois pas. Le grave
danger du cerveau, aurait été la naissance en lui d’une volonté autonome de
puissance. Dans ce cas-là, il aurait agi en nous attaquant, non pas en faisant
une grève stupide.


— Exact, admit Archos. Dans ce cas-là, une dernière
hypothèse nous reste.


Un silence.


— Quelqu’un ici, dans le palais, a utilisé le levier. Il
a débranché le cerveau.


— Jord Maogan ! s’écria Rolling. Ce serait bien
dans sa manière.


Archos se tourna vers le second, un sourire méprisant aux
lèvres.


— Jusqu’à ces dernières secondes, Jord Maogan était
resté prisonnier. Il n’avait aucun moyen de s’enfuir, vous pouvez me croire.


— Noosika, alors, suggéra Rolling dont l’aspect pâle et
défait contrastait avec le calme olympien des deux autres.


— Non. Elle était très surveillée. Je puis vous assurer
qu’elle n’a pas quitté ses appartements.


— Archos a raison, dit Phéax. Si quelqu’un a pu
accomplir cet acte criminel, il ne peut s’agir que d’une personne de dernière
catégorie, sans personnalité propre, donc non surveillée.


— C’est ce qu’il y a de plus grave dans cette affaire, dit
Archos. Dans tout le palais, trois personnes connaissaient l’existence de ce
levier : le maître, Noosika et moi-même.


Il fixa Rolling.


— Êtes-vous sûr que Jord Maogan ne peut pas pratiquer
la télékinèse ?


— Absolument pas, répondit Rolling, ou il m’aurait bien
caché cette faculté.


Le visage d’Archos se tendit.


— Alors, dans ce cas, la situation est encore plus
grave. Il s’agit d’une révolution.


Phéax eut un sourire ironique.


— Calmez-vous, Archos, le plus simple serait sans doute
d’y aller voir, ne croyez-vous pas ?


Tandis qu’Archos s’éloignait en toute hâte, Phéax, sans se
départir de son calme, quitta son bureau et se dirigea vers la terrasse. De cet
endroit, le spectacle de la ville incendiée prenait des proportions féeriques. Fasciné,
Phéax s’accouda à la rambarde de marbre et contempla sans mot dire les
gigantesques écheveaux de fumée verdâtre où rougeoyait le reflet des flammes.


Silencieux, six éphèbes de la garde étaient venus encadrer
le maître. Leurs yeux absents montraient leur indifférence totale aux
événements. Rolling songea que seule la musculature puissante de ces êtres sans
intelligence protégeait désormais le maître, privé de tout l’appui technique
que lui apportait ordinairement le cerveau. Certes, bien sanglés dans leur
baudrier de cuir posé à même leurs corps nus, les éphèbes apparaissaient comme
de véritables bêtes de combat, mais Rolling savait très bien que ce n’était
plus là que faux-semblant et décor ; privés de l’influence parahypnotique
du cerveau, ils étaient inoffensifs et réagissant à tout ordre donné d’une voix
ferme, ils étaient prêts à obéir à n’importe qui. Machinalement, le second
étreignit la crosse de son pulseur dolorigèrte qui pendait à sa ceinture.


Phéax se tourna vers lui. Dans les yeux du maître brillait
une lueur nouvelle. Une étrange excitation s’emparait de lui.


— Rolling, dit-il, comment trouvez-vous ce spectacle ?


— Effroyable, maître. Il faut agir d’urgence, sinon il
ne restera rien de l’empire. Tout va s’effondrer. C’est une apocalypse.


Phéax eut de nouveau ce sourire énigmatique qui exaspérait
tant le second.


— Je ne suis pas de votre avis, Rolling. Ce spectacle m’amuse.
En fait, je ne savais pas à quel point je m’ennuyais. Je viens seulement de le
découvrir. J’éprouve depuis quelques instants des émotions d’une délicatesse
incroyable.


De nouveau, le maître avait fixé son regard sur un point de
l’horizon.


— Regardez, le festival de meurtre va dépasser mes
espérances. Voici les hourvals qui arrivent, guidés par Orwel…


Phéax eut un petit rire de gorge.


— … Cette brute délire d’ambition. Voyez-le. Voici que
se manifeste la force pure dans sa primitive ardeur. C’est beau, non ?


— Mais, enfin, cria Rolling qui ne se contenait plus. Ces
brutes vont tout détruire. Il faut faire quelque chose pour les arrêter.


La longue colonne des hourvals progressait dans la cour d’entrée
et Rolling entendait nettement les grondements rauques qui sortaient de leurs
gorges.


— Pourront-ils entrer ici ? demanda-t-il d’une voix
serrée d’angoisse.


— Sans doute, dit Phéax, mais pas tout de suite. Les
portes blindées sont solides et, d’autre part, votre Orwel a négligé un détail.


D’un geste, Phéax montra les remparts.


— Il ne s’est pas assez préoccupé des canex. Ces bêtes
ont la vie dure. Orwel a cru avoir tué Stuff Logan, mais le voici qui arrive. C’est
magnifique ! Les jeux du cirque ne sont qu’une farce à côté de la fête qui
se prépare. Observez les canex. Ils bondissent sur les traces d’Orwel et cet
imbécile, tout à son ambition délirante, ne s’en est pas encore aperçu.


En effet, Orwel se précipitait en grondant vers les portes
coulissantes qui marquaient l’entrée du palais proprement dit, lorsque Stuff le
rattrapa. Le canex portait au cou une blessure d’aspect terrible. Mais sa
fureur en était accrue et, sous le choc, le hourval roula au sol. En quelques
secondes, la mêlée devint générale et les cris des immondes bêtes devinrent
tellement puissants qu’ils couvrirent le bruit des incendies et des
constructions qui s’écroulaient. Cependant, peu à peu, dans cette mêlée sauvage,
l’avantage revenait aux hourvals. Mieux adaptés au combat, plus puissants et
plus brutaux, les énormes animaux pensants se débarrassaient des canex. Bientôt,
il ne resta plus en lice que Stuff et Orwel. Mais, cette fois, Stuff avait
affaire à forte partie. La meute entière des hourvals se ruait sur lui, Rolling,
qui sentait une sueur glacée ruisseler entre ses omoplates, considéra Phéax.


Le maître contemplait le spectacle, les yeux fixes, tandis
que, de la main droite, il caressait d’un geste machinal la tête de sa
tremblante aux yeux rougis de fièvre.


— Il faut faire quelque chose, répéta Rolling.


Phéax ne broncha pas. D’un mouvement décidé, le second
avança la main et lui secoua le bras.


— Maître, il faut agir.


Le regard glacé que lui lança Phéax le cloua.


— Terrien, je vous trouve bien impudent, siffla Phéax
en dégageant son bras. Encore un geste comme celui-là et je vous livre à mes
éphèbes.


Menace gratuite ! Cependant, crispé, Rolling lâcha le
bras.


— Il faut agir, maître, sinon nous sommes perdus.


— Ambitieux, impatient et poltron, cracha Phéax. Vous
bouillez d’impatience. L’idée de gouverner l’empire terrien vous rend aussi
stupide qu’un hourval.


De nouveau, Phéax eut ce sourire énigmatique.


— Pauvre Terrien. Dans un millénaire ou deux, si vous
réussissez dans cette ambition, vous saurez ce que c’est que l’ennui. Vous
comprendrez alors le plaisir que j’éprouve en ce moment… Ce plaisir que vous me
gâchez.


Stuff, en bas, agonisait. Cette fois, c’était la fin. Déjà
les hourvals s’attaquaient aux fortes portes blindées.


— Rassurez-vous, maître, riposta Rolling. Votre ennui
va finir sous les pieds de ces brutes, et déjà la moitié de la population d’Antéphaès
est anéantie.


Phéax eut un geste fataliste.


— La population d’Antéphaès n’a, depuis longtemps, plus
de muscles ni de cerveau. Elle n’était plus bonne qu’à servir de décor pour les
jeux, de toile de fond à mon bon plaisir. Quelques milliards de ces fantoches
en plus ou en moins ne changeront rien.


À l’horizon, un puissant vaisseau cosmique venait d’exploser
dans un éclair éblouissant.


— Voyez comme cette explosion est belle. Je gage qu’elle
a détruit plusieurs milliers de ces larves.


— Et une partie de votre puissance, ajouta
fielleusement Rolling.


Phéax se tourna brutalement vers lui.


— Ma puissance n’est pas en cause, Terrien. Sachez que
je suis seul et que je suis tout. Je suis le maître du cerveau. Dans quelques
instants, vous allez l’apprendre.


En bas, les puissantes portes blindées résonnaient comme un
gong sous les coups des hourvals. Mais ce fut le bruit d’une course légère qui
capta l’attention de Rolling. Pâle et haletant, Archos revenait.


— La porte du central-cerveau est fermée. Il n’y a
aucun moyen de pénétrer à l’intérieur, dit-il.


Phéax jeta sur lui un regard absent.


— Débrouillez-vous, Archos, cela entre dans vos
attributions.


Excédé, Rolling laissa glisser sa main vers son pulseur. Il
ne s’agissait que d’un engin paralysant, mais il ferait bien l’affaire. Avant d’agir,
le second quêta du regard l’approbation d’Archos. Celui-ci semblait transformé.
Abandonnant son attitude servile, les yeux rétrécis, le visage encore plus
triangulaire, il fixait Phéax.


— Je comprends, siffla-t-il, que le maître soit las de
régner. Mais, dans ce cas-là, il doit laisser la place aux héritiers.


Rolling sortit le pulser.


— Laissez-moi faire, fit Archos.


Dans sa main brillait un long poignard courbe à la lame
luisante. Rolling ne vit qu’un trait de lumière, puis Phéax se plia en deux se
tenant le thorax. Il vacilla, puis s’effondra. Il n’avait pas poussé un cri. Plaintive,
la tremblante s’était couchée sur le corps de son maître et léchait la blessure.


Par réflexe, Rolling braqua son pulseur vers les éphèbes. Mais
ceux-ci, les yeux vides, n’avaient pas bronché.


— Nous n’avons rien à craindre d’eux, dit Archos. Il
essuya sa lame.


— Il y a longtemps que j’attendais cet instant, reprit-il.
Je savais que Phéax ne valait plus rien et s’effondrerait en cas d’incident
grave. Depuis longtemps déjà, il donnait des signes de lassitude. Ce que j’ai
fait, je l’ai fait pour le salut de l’empire.


— Je vous comprends, dit Rolling. J’étais prêt à agir
de la sorte, moi aussi.


Archos approuva de la tête.


— J’avais besoin d’un homme comme vous pour me seconder.
Maintenant tout va s’arranger. Je serai le maître de l’empire et vous, Rolling,
vous gérerez l’empire terrien.


Se tournant vers les éphèbes, Archos éleva la voix.


— Je suis le maître désormais.


Les éphèbes approuvèrent d’un signe. Archos désigna le corps
de Phéax.


— Jetez-le aux hourvals. Il faut qu’il soit réduit en
mille miettes, sinon le cerveau serait capable de lui rendre la vie quand tout
sera rentré dans l’ordre.


Tandis que, sans un mot, les éphèbes soulevaient Phéax pour
le jeter vers les hourvals, Rolling s’approcha d’Archos.


— Que pouvons-nous espérer maintenant ? Tout est
détruit ou presque.


Archos eut un sourire.


— Vous vous trompez, Rolling. L’empire dispose de
réserves fabuleuses qui dorment à l’abri des profondeurs, que vous ne pouvez
même pas imaginer. Ouvrons la porte du central-cerveau, et vite. Le cerveau
nous donnera les moyens de détruire ces ignobles bêtes en bas. Vous comprenez, Rolling,
nous n’avons plus depuis longtemps d’armes telles que vous, Terriens, les
concevez. Nous dépendons du cerveau pour notre défense et notre police. Il faut
le reconnecter d’urgence.


— Mais, objecta le second. Comment espérez-vous
parvenir à pénétrer dans le central. Vous venez de dire que c’était impossible.


Archos eut un sourire mince.


— Je voulais surtout le voir réagir. (Il montra son
poignard.) Voyez-vous, Rolling, je sais à l’occasion utiliser des moyens
primitifs. En ce qui concerne la porte du central, je vais agir de même. Je
pense qu’il reste dans une resserre connue de moi seul, une certaine quantité d’un
explosif ancien. Il nous suffira à faire sauter cette porte.


Un silence.


— Il faut savoir prévoir les événements longtemps, longtemps
à l’avance, si l’on est habité par une haute ambition.


Le bruit sourd d’une chute, suivi d’une série de hurlements,
montra que Phéax avait achevé sa destinée.


Archos se pencha.


— Voilà qui est bien. Une fois dans le ventre de ces
monstres, Phéax aura perdu à tout jamais sa vie soi-disant éternelle.


*


Progressant dans les couloirs sombres, derrière les éphèbes
qui portaient les charges d’explosif, Rolling méditait. Le visage mince d’Archos
lui apparaissait en silhouette durement découpée sur le faisceau brutal de la
lampe. Un profil impitoyable. Archos avait su attendre son heure pendant des
centaines d’années. Pour vaincre, il lui avait fallu attendre cette défaillance
du cerveau qui avait supprimé les barrières subtiles qui défendaient Phéax
mieux qu’une armée. Certes, il aurait pu chercher à provoquer une telle panne, mais
cela aurait été dangereux. Cette patience s’était révélée payante, tous les
atouts lui étaient tombés dans la main sans risque. Joli calcul de probabilités !


En regardant marcher Archos, Rolling se demandait combien de
temps, lui, devrait attendre pour avoir une pareille chance. Aider Archos à
reconnecter le cerveau serait se livrer pour longtemps à la merci de ce
sinistre personnage. Approchant d’Archos, le second rompit le silence.


— Que va-t-il se passer lorsque nous aurons reconnecté
le cerveau, demanda-t-il.


— Oh ! peu de choses, répondit Archos. Le cerveau
va reprendre son travail, réparer les dégâts et rétablir l’ordre. Ce sera très
vite fait.


— Va-t-il détruire les hourvals ?


— Même pas, il va les contraindre à regagner leur
bercail.


— Mais comment ?


— Oh ! par suggestion hypnotique, tout simplement.


— Et vous, comment allez-vous faire pour lui imposer
votre volonté, votre style personnel ?


— Très simple, j’aurai à lui injecter des données
mathématiques spécialement élaborées. Il saura les interpréter.


Archos, visiblement importuné par le bavardage du second, répondait
machinalement, mais, au mot de « mathématique », Rolling avait
tressailli. Une fugitive lueur passa dans son regard. Archos, trop préoccupé
par son action, ne la remarqua pas.


— Et comment établirez-vous ces données mathématiques ?


Rolling avait posé sa question d’un ton plat, sa voix
tremblait imperceptiblement.


— C’est enfantin, répondit Archos de plus en plus agacé.
Un mathématicien moyen peut y parvenir. Phéax détient dans son bureau une table
de concordances. Dieu sait s’il n’était qu’un mathématicien médiocre, pourtant,
il parvenait à tout suggérer au cerveau.


— Vous avez dit un mathématicien moyen, dit Rolling, songeur.


Cette fois, Archos avait senti la menace. Il venait
brusquement de comprendre le but des questions posées par le second. Il se
retourna vivement. Mais il était trop tard. Déjà, Rolling avait dégainé son
pulseur et le tenait en joue.


— Trop tard, Archos. Cet empire n’a besoin que d’un
maître. Je crois que je serai parfaitement compétent.


Tandis qu’Archos se tordait sous l’influence du faisceau
dolorigène, Rolling rappela les éphèbes. Ceux-ci se retournèrent.


— Je suis le maître, dit-il d’une voix forte.


D’un signe, les éphèbes montrèrent qu’ils avaient compris.


Deux d’entre vous seront suffisants pour porter les charges
d’explosif, reprit Rolling. Les autres iront jeter Archos aux hourvals.


Avec ensemble, les éphèbes obéirent. Satisfait, Rolling les
regarda faire.







CHAPITRE XVI


Errant dans les couloirs sombres et ignorant tout des moyens
dont disposait Phéax, Jord Maogan avait fini par rejoindre la suite parfumée
des appartements de Noosika. Quelques suivantes affolées l’avaient croisé sans
paraître le voir, et le commodore, peu familiarisé avec les lieux, avait perdu
de précieuses minutes à circuler au hasard. Enfin, il avait retrouvé le boudoir.
Noosika, belle et soignée, l’attendait sans doute car elle ne montra aucune
surprise en l’apercevant.


Son visage n’exprimait aucun affolement.


— Le cerveau a été court-circuité, dit-elle en quittant
son divan. J’ignore qui a pu faire cela.


Mais le commodore la regardait sans comprendre. Moins
familiarisé que Rolling avec les langues mortes, il était incapable d’interpréter
les mots qui sortaient de la bouche de l’adolescente. Noosika réalisa alors que
le mécanisme de traduction ne fonctionnait plus. Les paroles qui sortaient de
sa bouche étaient étrangères pour Jord Maogan. D’un geste, elle lui fit signe
de la suivre, ouvrit un tiroir et désigna le pulseur. Maogan le reconnut avec
plaisir comme étant un TA calorigène à éclair rouge, capable de
vaporiser un hourval en une fraction de seconde. Cette vision réconfortante le
fit sourire et Noosika qui surveillait les moindres mouvements expressifs de
son visage sourit à son tour. Mais l’adolescente paraissait pressée. Le
commodore achevait à peine de boucler son ceinturon que déjà elle lui faisait
signe de la suivre de nouveau.


Jord Maogan venait seulement de sortir de sa coupole. Il
comprenait mal le drame qui se jouait. Mais l’urgence devait être extrême, car
jamais autrement l’adolescente, nonchalante de nature, ne se serait hâtée avec
autant de frénésie.


Elle se dirigeait vers le central-cerveau. À vrai dire, la
chose ne le surprenait guère, car il était évident que quelque chose de grave s’était
produit là. Parvenue à quelques mètres de la porte du central, Noosika s’immobilisa.
La silhouette furtive d’Archos venait d’apparaître. Pendant quelques secondes, l’adjoint
de Phéax tenta de manipuler le mécanisme d’ouverture du vantail géant, puis, apparemment
découragé, repartit en marmonnant vers les fonds du palais sans avoir noté la
présence des deux autres. À peine Archos parti, l’adolescente fit signe à
Maogan qu’il fallait ouvrir d’urgence les portes du central. Ce n’était pas
chose facile, car toutes les commandes automatiques étaient privées d’énergie. Un
instant, le commodore espéra que le flux calorifique du pulseur Z4 serait assez
puissant pour faire fondre le métal de la porte et il braqua son faisceau
dessus. Geste inutile. Le métal rougit, se déforma en quelques points, mais le
phénomène se stabilisa vite. La tentative était vouée à l’échec. Les sources d’énergie
du pulseur s’épuisaient. L’esprit du commodore travaillait à toute allure. Chaque
seconde comptait. Il lisait l’angoisse intolérable dans les yeux de Noosika. Le
sort d’un empire dépendait désormais de l’ouverture rapide de cette porte. À l’intérieur
du palais, que protégeait un système autonome indépendant du cerveau, tout
demeurait calme. Mais le bruit des explosions, quoique atténué par les épaisses
murailles, parvenait tout de même aux oreilles du commodore et l’odeur âcre des
incendies mêlée aux fumées acides filtrait au travers des climatiseurs qui
commençaient à s’engorger.


Jord Maogan regarda Noosika. Son attitude démontrait
amplement que ce n’était pas elle qui avait provoqué la panne du cerveau. Alors
qui ?


Dans un éclair, Jord Maogan songea à pratiquer un sondage
télépathique. Celui qui était enfermé dans le central répondrait peut-être.


Ce fut l’image de Prynée qui surgit devant lui. La suivante
paraissait affolée et transmit quelque chose à Maogan, mais le commodore ne
comprit pas.


Tant que le cerveau avait accompli régulièrement son
miraculeux travail de traduction induite qui s’appliquait même de façon
incroyable aux pensées non exprimées, Jord Maogan s’était presque senti chez
lui à Antéphaès. Mais, à présent, il voyait tout avec des yeux différents, et
la beauté hermétique de Noosika lui apparaissait réellement comme extra-terrestre.


Ce fut Prynée qui sauva la situation. La suivante, voyant qu’elle
ne parvenait pas à se faire entendre de Maogan, pensa à sa maîtresse avec tant
de violence que son image apparut brusquement devant les yeux de Noosika.


Avec désespoir, la suivante tentait de se faire comprendre
de sa maîtresse, mais, de nouveau, tout se brouillait, lorsque Jord Maogan posant
la main sur le bras de Noosika, la sortit brutalement de son état de
réceptivité.


Un bruit de pas dans un couloir proche ! Une petite
troupe approchait.


Vivement, le commodore tira Noosika à l’abri d’un coude du
couloir, et de l’angle se mit à observer. Rolling arrivait, accompagné de deux
éphèbes. Ceux-ci portaient des containers marqués de gros chiffres noirs tandis
que Rolling se comportant en maître, leur donnait des ordres.


Obéissants, les éphèbes déposèrent leurs fardeaux au pied de
la lourde porte, tandis que Rolling s’en approchait. Le second remarqua tout de
suite les traces de fusion qu’avait laissées le pulseur du commodore. Posant le
plat de la main sur le métal, il constata que celui-ci était encore chaud. Les
nerfs tendus, pulseur au poing, Jord Maogan ne le quittait pas des yeux. Mais
Rolling dut penser qu’il s’agissait d’une tentative d’Archos. Il retira sa main
et, d’une voix rogue, donna un ordre aux éphèbes. C’était une impression
étrange pour Maogan d’entendre son second s’exprimer avec une aisance relative
en phénicien. Il découvrait à quel point certains êtres que l’on croit bien
connaître peuvent réserver des surprises.


Obéissant avec précision, les éphèbes avaient déposé les
containers aux pieds de Rolling et en sortaient tout un matériel que Jord
Maogan reconnut immédiatement. Ainsi, le plan de Rolling était de faire sauter
la porte ! Cela paraissait logique… Jord Maogan décida de laisser opérer
son second. Celui-ci allait accomplir un travail utile, il serait temps de le
stopper une fois la porte ouverte.


Derrière lui, il sentait la présence de Noosika contractée, anxieuse,
comme une vulgaire Terrienne. L’adolescente lui serrait nerveusement le bras. Lui
montrant le pulseur, Jord Maogan lui fit comprendre d’un signe qu’il ne fallait
rien craindre et qu’il opérerait en temps voulu.


Le travail de mise en place des charges s’achevait. Jord
Maogan entendit Rolling soupirer d’aise et le vit dérouler un câble de mise à
feu. L’absence d’Archos et du maître troublait Jord Maogan. Doucement, il
prononça leurs noms dans l’oreille de Noosika. L’adolescente approuva de la
tête et par signes lui fit comprendre qu’elle ne sentait plus leur présence
psychique, puis elle croisa les mains à plusieurs reprises. Morts ! pensa
brusquement Maogan. Il regarda Rolling qui reculait lentement, le câble à la
main. Etait-il possible que le second les ait liquidés ? Pourquoi pas ?
L’ambition d’un être secret comme Rolling pouvait ne pas avoir de bornes et il
agissait bien calmement, en véritable maître.


Le commodore fit signe à Noosika qu’il fallait reculer. L’explosion
risquait d’être très violente et il convenait de se garer. Ils commençaient
leur retraite lorsqu’une rumeur nouvelle emplit les couloirs. Cela commença
comme une longue plainte suivie d’un martèlement sourd. Les murs vibraient. Jord
Maogan se tourna vers Noosika. Elle était devenue très pâle.


— Les hourvals, souffla-t-elle.


Cette fois, le commodore avait compris le mot. Certes, il
ignorait tout des récents événements, mais le bruit qui augmentait devenait
suffisamment éloquent. La longue plainte des brutes s’était transformée en un
torrent de rugissements effroyables qui résonnaient dans les couloirs
métalliques. Cela se rapprochait vite. Sans aucun doute, Orwel, lui aussi, se
dirigeait vers le cerveau.


Rolling avait agi bien sottement en faisant jeter Archos aux
hourvals, il avait sous-estimé les facultés de raisonnement de Slim Orwel. Le
convict savait maintenant qu’il ne lui restait plus d’adversaire en dehors des
deux Terriens, aussi agissait-il en conséquence. Le pas pesant des bêtes
ébranlait le sol. Terrifiée, Noosika vint se réfugier près de Jord Maogan qui
avait fait volte-face, le pulseur à la main. De son côté, Rolling reculait. Le
second savait que son pulseur dolorigène ne lui serait d’aucune utilité en face
d’un animal aussi cuirassé qu’un hourval. En quelques secondes, il venait de
concevoir un plan désespéré.


Ignorant la présence du commodore en avant de sa propre
position, il préparait fébrilement les charges d’explosifs. Il les ferait sauter
lorsque les hourvals arriveraient dessus.


Opération aléatoire ! Il se pouvait que seuls les
premiers hourvals soient atteints, laissant le champ libre aux autres, et il
fallait dans le même temps faire sauter la porte sous peine de ne plus jamais
pouvoir pénétrer dans le central. L’esprit de Rolling fonctionnait avec une
précision tout automatique. Donnant froidement ses ordres aux éphèbes, il
commença à répartir les charges de manière à pouvoir opérer une défense en
profondeur. À en juger par le bruit, il ne lui restait plus que quelques
secondes pour agir.


Lorsque Orwel déboucha dans le couloir, il sentit la chaleur
et l’odeur de la présence humaine. Ses narines frémirent tandis qu’il se ruait
en avant. Dans ses yeux, une image se précisait peu à peu, celle du commodore
tant haï et de cette fille méprisante. Le cœur d’Orwel se souleva en ondes
profondes. La haine déferlait en lui avec une puissance accrue. Soudain, pourtant,
il freina son élan. Ses pattes bloquées ripaient sur le sol dégageant une chaleur
intense qui en faisait fumer le cuir. Orwel venait de distinguer l’arme que
braquait sur lui Jord Maogan. Un Z4 calorifique à éclair rouge. Les souvenirs
humains déferlèrent en masse dans la fruste cervelle. Le Z4, c’était la mort !
Imité par la masse sauvage qu’il commandait, Orwel stoppa.


La position de Jord Maogan n’avait rien de confortable.


L’énergie de son pulseur était épuisée au 4/5e et
toute retraite l’amènerait sur les charges de Rolling. De son côté, Orwel, après
un instant d’hésitation, commençait à réfléchir. L’impression de
toute-puissance, d’invulnérabilité se reformait lentement dans son cerveau. Maogan
le sentait. Dans quelques secondes, Orwel allait charger. Il fallait bluffer.


— Rolling, je vous demande d’avancer, vous et vos
hommes, cria-t-il.


Du fond du couloir, le second eut l’impression étrange que c’était
Maogan qui commandait la charge insensée des hourvals. À cette seule pensée, sa
peau se hérissa de milliers de petits points douloureux et il sentit une sueur
épaisse ruisseler sur son front.


Maogan, lui, observait Orwel. Le bluff avait partiellement
réussi. L’immonde bête, flairant un piège, hésitait. Tout dépendait maintenant
des réflexes de Rolling. L’esprit du second travaillait à la cadence d’une
machine électronique, mais il lui manquait certains éléments d’appréciation, aussi
tardait-il à répondre. Noosika notant l’hésitation et sentant le danger, ordonna
soudainement aux éphèbes :


— Rolling n’est pas le maître, le seul maître, c’est
moi. Vous devez amener Rolling ici de force.


À sa grande stupeur, Jord Maogan avait compris la phrase
entière. Il vit qu’Orwel, lui aussi, avait compris. Dans les yeux du hourval on
lisait sa rage. Au fond, un bruit de lutte retentissait. L’énorme bête s’ébranla.


Une lueur rouge intense baigna les murs sombres, tandis que
la chaleur devenait intenable. Dans une effroyable odeur de roussi, Orwel
venait de se volatiliser. Deux fois encore, Maogan pressa la détente, détruisant
trois nouveaux hourvals, mais son pulseur vide ne pouvait plus lui être d’aucun
secours. Il le jeta. Il fallait fuir. Après la charge mortelle lancée sur Orwel,
rien ne pouvait plus retenir les hourvals.


Empoignant Noosika par le bras, Maogan battit en retraite.


Fort heureusement, le couloir étroit ne permettait pas une
offensive rapide des hourvals qui se gênaient mutuellement. Le commodore
possédait une confortable avance quand il parvint au niveau des charges
explosives. Au fond du couloir, paralysé par la douleur, un éphèbe gisait, pantelant,
mais son compère tenait Rolling fermement. Le second gigotait comme un lézard
pris au piège au bout des deux poignes qui le tenaient soulevé de terre. L’éphèbe,
les yeux brillants, présenta sa prise à Noosika.


— Courez vous réfugier au plus creux du couloir, ordonna
Jord Maogan, je vais faire sauter les charges.


Fébrile, il achevait de dérouler le tambour sur lequel le
reste du câble était lové, prenant le temps de vérifier les connexions. Il
recula jusqu’au fond du couloir et vint chercher abri derrière le coude. Les
hourvals débouchaient. Jord Maogan ne pressait toujours pas le contacteur. Il
fallait beaucoup de sang-froid pour assister sans réagir au rush de ces bêtes
monstrueuses dont les trois yeux luisaient dans l’éclat des lampes.


Mais faire exploser la charge trop tôt n’aurait détruit que
les premiers animaux. Les autres, instruits par l’expérience, seraient sans
doute restés à l’abri du coude, constituant ainsi une menace permanente.


Lorsque les premiers hourvals eurent atteint les dernières
charges, Maogan pressa le T du rupteur.


Une main géante l’empoigna. Il eut l’impression que ses
oreilles et ses poumons allaient éclater. Le souffle se ruait dans le tube
étroit du couloir balayant tout. Des débris de chair et de fer volaient dans le
torrent d’air brûlant. Puis, tout se calma. À la limite de l’évanouissement, Jord
Maogan se frotta le crâne. L’obscurité régnait autour de lui et, seul, le bruit
de quelques fragments de métal tombant du plafond rompait le silence devenu
pesant. Quelques secondes passèrent, puis une voix faible s’éleva au fond du
couloir latéral.


— Jord, vous êtes là ?


C’était Noosika.


— J’ai lâché ma lampe, ajouta-t-elle, et je ne sais pas
ce que sont devenus l’éphèbe et Rolling.


Encore à demi étourdi, le commodore se redressa et alla à la
rencontre de l’adolescente.


— Silence, ordonna-t-il d’une voix à peine perceptible.
Allons au central-cerveau. La porte doit être défoncée. Là-bas, nous y verrons
sans doute plus clair.


Le calcul était juste. Une faible lueur filtrait par une
fente du métal assez large pour laisser passer deux personnes de front. Se
faufilant, suivi de Noosika, dans l’interminable alignement des pupitres, le
commodore fut le premier à voir arriver Prynée. L’allure étrange de la suivante,
son aspect à la fois exalté et affolé le frappa. Mais Noosika ne semblait pas
disposée à perdre du temps en commentaires superflus.


— Alors, c’est toi, Prynée, qui as fait cela ?


La suivante, pâle d’émotion, vint s’agenouiller aux pieds de
sa maîtresse. Elle paraissait à la limite de la crise de nerfs.


— J’ai cru vous complaire, maîtresse. C’était le seul
moyen, non ?


— Et c’est toi qui as remis le cerveau en route ?


La question fit sursauter Jord Maogan.


Tout à son action, le commodore n’avait pas encore tiré la
conclusion simple qui s’imposait. Depuis déjà de longues minutes, le mécanisme
de traduction induite était remis en marche. Ses ordres avaient été compris de
tous, donc le cerveau était reconnecté. Intérieurement, Jord Maogan se fit un
violent reproche. Avoir négligé un tel détail était une faute grave pour un homme
de sa trempe. Mais Prynée répondait.


— Ce n’est pas moi, maîtresse.


— Comment ! tu n’as pas relevé le levier ?


— Non, maîtresse, je l’ai surveillé tout le temps, il
est resté abaissé.


Des yeux, Prynée cherchait à lire dans le regard de sa
maîtresse quelle faute elle pouvait bien avoir commise, mais Noosika s’était
tournée vers Maogan.


— Voilà une chose étrange, inquiétante.


— Il faut aller voir sur place, dit le commodore.


— Ce sera inutile, fit la voix de Rolling.


Sans qu’on l’entende, le second était entré à son tour dans
la salle des pupitres et progressant rapidement était arrivé à la hauteur de
Maogan. Le pulseur dolorigène au poing, il le tenait en joue.


— Vos éphèbes sont obéissants, mais manquent de
réflexes, lança-t-il à l’adresse de Noosika.


Puis, s’adressant à Maogan :


— Vous avez perdu, commodore. Il faudra vous y faire. Le
maître de l’empire, ce sera moi, que vous le vouliez ou non.


À l’affût de la moindre erreur du second, Jord Maogan l’observait
intensément. Derrière lui, les deux jeunes femmes demeuraient figées, absolument
silencieuses. Mais le commodore venait de noter un élément nouveau. Le regard
du second se figeait de seconde en seconde, devenait glauque et flou. Sa main
tremblait. Jord Maogan, lui aussi, ressentait un trouble, l’intervention d’un
élément nouveau, énorme, indéfinissable…


… Le bruit du pulseur qui roulait sur le sol le tira de sa
torpeur. Il vit Rolling, les yeux fixes se replier sur lui-même au ralenti. Cela
parut durer des siècles, puis Maogan s’aperçut que lui-même chancelait. Par
réflexe, il tendit la main vers le pupitre le plus proche. Il ne voyait plus
rien qu’un brouillard glauque et un seul désir s’inscrivait dans son crâne. Dormir !


Dans un dernier effort avant de sombrer, le commodore tenta
de mobiliser toute les ressources de son esprit selon la méthode que lui
avaient enseignée les Stols. Son naufrage mental cessa soudain, mais sa
situation restait difficile. La force qui l’assaillait était fantastique de
puissance. Le seul moyen d’y échapper était de faire le vide dans son esprit…


Le vide… Le vide…







CHAPITRE XVII


Lorsque Prynée avait abaissé son levier, un choc profond
avait parcouru le cerveau et atteint ses moindres cellules. Jusqu’à cet instant,
l’énorme machine avait fonctionné sans penser, mais l’absence d’impulsions en
provenance d’Antéphaès avait brutalement rendu vacante la moitié de son
potentiel de réflexion. Consciencieux, il continuait à envoyer des ordres, mais
il savait que ceux-ci se perdaient dans le vide et, en l’absence d’instruction
venues du maître, il commençait à en imaginer. Le long des milliards de
kilomètres de connexions, dans les innombrables cubes de matière rouge, un
cheminement obscur s’accomplissait. Encore peu conscient, le cerveau tout
entier se révoltait contre la frustration brutale dont il était victime. À la
fin d’une longue période de tâtonnements, il localisa l’origine de la panne. Le
rupteur général. Immédiatement, de toute son immense puissance, le cerveau
étudia. La réponse vint vite. Puisque la source unique de ses contacts avec
Antéphaès était détruite, il convenait de rétablir le contact en utilisant les
sources individuelles. Pourquoi passer par un central pour agir ? Ses
capacités lui permettaient de prendre en charge chaque cas particulier, chaque
hypno, chaque émetteur ou récepteur. Il suffisait pour atteindre ce but, de
transformer la structure de ses cellules émettrices.


Secrètement, l’énorme travail commença. Lent au début, il s’accéléra
à l’allure d’une progression géométrique illimitée. Et, brutalement, aussi soudainement
qu’il avait débuté, il s’acheva. À ce moment, le cerveau fut de nouveau en
mesure de contrôler l’empire. Mais pourtant il décida de ne pas entrer en
action immédiatement.


Un nouveau problème se posait à lui. En l’absence des
instructions données par Phéax, le cerveau ne savait pas quel sens donner à son
action ; des millénaires de passivité formaient un barrage mental qui l’empêchait
d’agir. Lointain, mais présent, il ressentait confusément l’existence du maître
dont il ne recevait plus les ordres.


La disparition de la pensée de Phéax devait créer le second
choc. Minutieusement, le cerveau analysa les informations reçues concernant le
maître. Le maître n’existait plus, donc le cerveau était libre d’agir…, devait
agir.


À partir du moment où la matière grise de Phéax avait été
engloutie par un hourval vorace, elle avait cessé ses émissions fragiles. Libéré,
le cerveau géant avait pris une décision effective.


Or, le cerveau géant, c’était Phéax ! Nourri pendant
des millénaires de la pensée de Phéax, plié à ses manies, à ses théories
sociales, philosophiques et politiques, habitué à ses perversions, le cerveau
géant était devenu un second maître, plus outrancier, plus exigeant que le
premier. D’un coup, méprisant les anciens relais, il ralluma tous les hypnos de
l’empire et doubla leur puissance. C’était à ce premier choc sournois que
venaient de succomber ensemble Rolling et Maogan.


Ailleurs, pourtant, le cerveau réagissait différemment.


*


Aucune impulsion ne parcourait les cellules du swilil et
pourtant le petit appareil s’était mis en marche seul. Posé sur ses rails de
sortie, il allait droit et vite. Quelques secondes plus tard, il débouchait à l’air
libre. Affolé par l’absence de guidage, il se mit à voleter en tous sens et ses
quatre tentacules battirent l’air de façon désordonnée.


Dans la fumée des explosions, le swilil se dirigea à une
vitesse croissante vers un pan de mur encore debout. Quelques secondes encore
et le swilil allait s’écraser.


Ce fut au tout dernier moment, qu’un ordre, venu du lointain
cerveau, stoppa le swilil. Hésitant, le petit appareil tournoya sur lui-même, puis
il se mit à chercher. Le swilil opérait maintenant avec méthode : ses
cellules avaient enregistré la présence d’un blessé non loin de là. À demi
écrasé, il gisait sous les décombres, mais il respirait encore. En bourdonnant,
le swilil se posa près de lui. Dans les minutes qui suivirent, le petit
appareil opéra toutes les analyses concernant l’état du blessé et les transmit
au cerveau. Plus tard, il recevait de nouvelles instructions et commençait à
donner les premiers soins.


Partout, dans les ruines, les swilils, précédant les
appareils de déblaiement, opéraient de la sorte. Peu à peu, les immenses salles
souterraines de chirurgie automatique s’emplissaient de victimes et les lampes
rouges signalant la saturation des installations pourtant gigantesques, s’allumaient
à tous les tableaux de contrôle. Il était évident que l’empire d’Antéphaès
allait survivre à la catastrophe. De ses profondeurs, remontaient les
inépuisables réserves accumulées pendant des milliers de siècles d’un travail
patient. Les bandes vertes des hypnos brillaient de nouveau parmi les ruines
encore fumantes que commençaient à relever les wulfers géants à quatre mains
ventouses et les grues volantes.


Cependant, toujours gisant dans la salle des pupitres, inconscient
du gigantesque travail qui venait de démarrer, Jord Maogan continuait sa lutte
contre l’emprise sournoise qui l’avait terrassé. Sous l’apparence d’un
honorable cosmonaute, Jord Maogan n’était plus tout à fait un homme comme les
autres. Les leçons apprises des Stols sur la maîtrise de l’esprit lui avaient
donné une force de résistance peu commune à un type d’agression psychique, somme
toute, assez fréquent dans le cosmos. Aussi, ayant réussi à faire le vide dans
son esprit, commençait-il peu à peu à échapper à l’insidieuse emprise. Ne
recevant plus les ondes émanant de sa pensée consciente, le cerveau le
considéra comme inexistant et l’abandonna. Avec une extrême prudence, Jord
Maogan commença à se mouvoir. Il ne fallait penser qu’à des choses élémentaires :
avancer un bras, puis l’autre, puis une jambe sans laisser son esprit s’égarer,
s’éloigner au plus vite de la zone où fulgurait le rayonnement vert, sans que
celui-ci le suive et, à la moindre alerte, retomber comme mort, l’esprit vide. Cette
gymnastique épuisante parut durer des siècles. Lorsque Moagan se retrouva dans
l’ombre complice du couloir, il s’adossa à un mur, vidé de ses forces.


Le commodore était conscient de la fragilité de sa victoire.
À chaque instant, il pouvait être repris. Le plus difficile restait à faire. Il
fallait absolument affronter le flux hypnotique, s’y habituer pour ne plus
risquer d’en être victime. Après être resté longuement accroupi, immobile, dans
l’ombre, Jord Maogan se releva et revint vers la salle de contrôle. L’intensité
du flux n’avait pas diminué et de nouvelles composantes violettes venaient d’apparaître.
Mais le commodore sentait, minute après minute, son esprit s’affermir. Bientôt,
il serait prêt à affronter le monstre.


Dans les premières secondes, lorsque l’esprit fermé, il
pénétra dans le rayonnement, le commodore eut peine à maîtriser un début de
panique. Comment le cerveau allait-il réagir à cette offense ? Mais, au
fur et à mesure qu’il progressait, il sentit croître son assurance. Il n’y eut
pas de réaction immédiate. Le cerveau devait être très occupé par ailleurs et
il lui faudrait accomplir un effort particulier d’imagination avant d’inventer
un moyen original de réduire l’homme. Maogan ne disposait donc que d’un délai
fort court.


Dans la salle des pupitres, le spectacle de Rolling pétrifié,
les yeux fixes, lui arracha un sourire. Ils étaient loin les rêves de gloire du
second ! Un piteux maître qu’il faisait là.


Mais Jord Maogan ne venait de pénétrer dans le central que
dans un seul but. Tirer Noosika de sa fâcheuse position. La présence de l’adolescente
à ses côtés s’avérait absolument nécessaire. Elle seule aurait peut-être le
pouvoir de retrouver une emprise quelconque sur le cerveau et, de toute façon, elle
seule connaissait assez bien les ressources de l’empire pour guider son action.


Noosika était légère dans les bras de l’homme. Jord Maogan n’avait
pas jugé utile de l’éveiller. Tout au contraire, le seul moyen de ne pas donner
l’alerte au cerveau était de l’emmener endormie.


Il lui restait à traverser les interminables couloirs. Une
entreprise peu rassurante ! Partout flamboyaient de nouvelles bandes, mais,
pour l’instant, rien ne se produisait. Aux approches des appartements du maître,
les bandes se faisaient moins nombreuses et son bureau en était totalement
exempt. Oubli du cerveau ou réaction sentimentale de la part de l’impitoyable
machine pensante ? Difficile à dire, et sans importance. Une chance après
tout ! Assez soulagé, le commodore déposa Noosika sur la vaste ventouse
palpitante ornée de cercles d’or où le maître autrefois aimait se relaxer en
compagnie de ses tremblantes. En cet endroit, tout fonctionnait comme au temps
de son règne. Les écrans extérieurs brillaient et en les regardant, Jord Maogan
pouvait suivre le lent travail de reconstruction entrepris par le cerveau dans
la ville. Les diagrammes de contrôle scintillaient, multicolores, comme par le
passé. Pris de curiosité, le commodore s’approcha à son tour des commandes
suprêmes que, jusqu’alors, Phéax avait été seul à contrôler.


Bien vite, le commodore dut se rendre à l’évidence. Les
diagrammes ne répondaient plus aux impulsions humaines. Alors, il revint vers
Noosika et, la prenant aux épaules, la secoua rudement.


— Réveillez-vous !


Et comme l’adolescente ne faisait aucun mouvement, le
commodore lui banda les yeux. Lentement, comme à regret, Noosika parut se
réveiller.


— Pourquoi m’avoir tiré de ce rêve, Jord ?


— Mais, Noosika, c’est un piège, voyons ! Le
cerveau tente de prendre le pouvoir, réagissez !


Figée devant l’écran de contrôle, elle avait de nouveau un
regard mort, effrayant. D’une main ferme, le commodore l’entraîna dans un
bureau annexe. Là, au moins, l’adolescente serait temporairement à l’abri des
éclairs lumineux qui déclenchaient le réflexe hypnotique. Dans la demi-obscurité
qui régnait dans cette pièce, le commodore se sentit plus tranquille. Mais
Noosika paraissait accablée.


— Partez, Jord, dit-elle. Pour vous, il est temps
encore. Je ne crois pas que le cerveau fasse obstacle à votre départ.


— Le cerveau ne raisonne pas, affirma Maogan.


— Maintenant, je crois bien que si, dit Noosika. Le
cerveau a pris conscience du fait qu’une série d’interventions humaines l’avaient
privé de son pouvoir et il a réagi.


Noosika eut un pâle sourire.


— N’est-ce pas pour lui une réussite extraordinaire ?


Elle regarda Maogan.


— Pourquoi lutter ? Nous sommes les derniers êtres
conscients ici et je ne vous vois aucun avenir.


— Le moment n’est pas venu de se poser des questions, répliqua
sèchement Jord Maogan. Vous l’avez un peu voulue cette révolution. Il faut
aller jusqu’au bout maintenant.


Sur le visage de la jeune femme, il voyait jouer les reflets
de la lumière électronique. Cet éclairage soulignait l’aspect fragile, vulnérable
de l’adolescente. Exhorter à la lutte une créature aussi fine et désarmée lui
parut un instant insensé. Reportant son regard sur les écrans où se dessinaient
les ruines de la ville, il tressaillit.


— Regardez !


Partout dans la cité, des hypnos géants surgissaient des
ruines et fulguraient. Leur nombre et leur rayonnement croissaient de seconde
en seconde. Il semblait que le cerveau ordonna leur reconstruction en priorité.


— Regardez-le agir, reprit Maogan avec force. Pis que
le maître ! Vous ne pouvez pas tolérer cela. Réveillez-vous, Noosika !
Vous, seule, avez peut-être encore le pouvoir de modifier le destin.


Secouée par cette injonction pressante, l’adolescente se
leva.


— Pour vous faire plaisir, je vais essayer.


Sans hâte, elle se dirigea vers les tables de contrôle et
commença à manipuler les commandes.


— Je ne suis pas plus forte que vous, Jord. Le cerveau
a échappé à toute direction. Peut-être devrions-nous essayer quelque chose du
côté de l’interrupteur général ?


Maogan eut à son tour un geste las.


— Non, vous avez raison. Ce serait sans doute inutile, sinon
nuisible.


Il réfléchit un instant.


— Pourtant, il reste pas mal d’autres solutions. Croyez-vous
que vous pourriez résister aux hypnos ?


D’un geste, l’adolescente remit de l’ordre dans une mèche
folle qui lui barrait le front.


— Bien sûr, Jord. Le cerveau m’a prise par surprise
tout à l’heure, mais les hypnos ne m’influencent guère en temps normal. Même à
dose massive. Nous étions trois dans l’empire à posséder cette précieuse
faculté. Deux sont morts. Je reste seule.


Le visage soudain rose, elle se reprit.


— Je veux dire seule avec vous, Jord. Vous, aussi, possédez
cette force extraordinaire.


— Dans ce cas-là, déclara Jord Maogan, la mâchoire
serrée, il nous reste une bonne chance. Si vous vous décidez enfin à m’aider… (Un
silence.) NOUS DÉTRUIRONS LE CERVEAU.


Négligeant l’expression de stupeur qui venait de se peindre
sur le visage de l’adolescente, il reprit :


— Certes, cela va provoquer une nouvelle succession de
catastrophes, mais cela n’a plus aucune importance. Quelle que soit l’étendue
des dégâts, il restera toujours quelque part des survivants. Ils réapprendront
à vivre peu à peu. Une vie d’êtres conscients et non pas d’hallucinés.


Sans se préoccuper de l’expression un peu affolée de l’adolescente,
il se leva.


— Conduisez-moi à l’astroport. J’espère que nous n’aurons
pas trop de difficultés pour y parvenir. Mais il va falloir agir très vite, avant
que le cerveau n’ait pu distinguer notre objectif.


Dehors, il pleuvait. Une véritable pluie terrestre provenant
de franges de nuages gris. Une odeur d’herbe mouillée se mêlait à celle des
incendies mal éteints. Maogan allait à grands pas. Il tenait Noosika par la
main, et voyant les yeux brillants d’espoir de l’adolescente, il fut pris d’une
terrible nostalgie.
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Dans les myriades de circonvolutions du cerveau géant, les
ondes cheminaient obscurément. Des contacts s’établissaient et se relayaient
sans trêve jusqu’à produire l’ébauche et la mise en forme de renseignements
explicites. Mais, depuis quelque temps, une infinitésimale partie de ces
renseignements devenait aberrante. Sans relâche, avec une infinie patience, les
cellules rouges renvoyaient ces impulsions dans le circuit, y ajoutant de
nouveaux renseignements, espérant en sortir quelque chose de précis ou détecter
l’erreur.


Pourtant, malgré ce travail minutieux, la masse d’informations
absurdes ne cessait de croître. Il était certain que des perturbations
tentaient de le diriger, lui, le cerveau, comme au temps du maître. Un instant
même, il avait cru le maître revenu, mais analyse faite, il avait rejeté cette
supposition. Le maître était mort dévoré par un hourval.


Mais l’incident n’était pas grave, car le cerveau en avait
digéré la substance au cours des siècles et le maître vivait en lui. D’ailleurs,
les tentatives de direction avaient rapidement cessé. Désormais, les
perturbations agissaient autrement.


Malgré cela, dans tout l’empire, l’ordre régnait. Certes, tout
restait à faire avant qu’Antéphaès n’ait retrouvé sa puissance, mais cela n’était
qu’une question de temps. Bientôt, le moment viendrait où, plus fort qu’avant, l’empire
obtiendrait l’arme absolue dont rêvait le cerveau. Parce que, maintenant, le
cerveau savait qu’il existait d’autres mondes que l’empire d’Antéphaès. D’autres
mondes qui lui voulaient du mal, à lui. Ces mondes, il fallait à tout prix les
détruire ou les dominer. Pour protéger les citoyens bien-aimés d’Antéphaès, le
cerveau utiliserait les vaisseaux de l’empire et les armes nouvelles qu’il
allait forger. Mais, avant d’en arriver là, il fallait d’abord relever les
ruines et reconstituer les éléments de sa puissance.


Tout allait bien. Pourtant, dans un petit coin de l’empire, quelque
chose clochait. Savoir quoi n’était pas simple pour le cerveau, car les points
de discordances étaient variés et sans rapport visible entre eux. Une
information bizarre était une fois parvenue du laboratoire d’une clinique
automatique. Des millions de citoyens étaient soignés là sans encombre, et le
cerveau dirigeait les opérations avec brio. Mais il s’était produit quelque
chose d’anormal dans une salle de bactériologie. Il avait fallu refaire deux
fois les mêmes analyses. Malgré sa fantastique complexité, le cerveau se
préoccupait vivement de ce détail sans pouvoir le relier aux autres anomalies.


Loin de cet endroit, deux hypnos permanents avaient vibré
désagréablement et s’étaient mis à renvoyer des images au cerveau comme pour le
fasciner lui-même. Très attentif, le cerveau avait cru à une agression bien
puérile. Mais, espérant découvrir qui créait ces perturbations, il était
demeuré vigilant. Malheureusement, sa tentative de sondage n’avait rencontré qu’un
esprit vide, parfaitement vide. Un désert mental tel, que l’esprit en question
ne pouvait même pas appartenir à un hourval. Pendant quelques instants, le
cerveau s’était demandé quel être, crapaud, lézard ou chenille, pouvait bien
posséder un esprit aussi primitif et cependant troubler un hypno. Là non plus, le
cerveau n’avait pas trouvé de réponse.


Un instant, il avait cru trouver une explication :
« certains citoyens d’Antéphaès devenus fous à la suite du cataclysme, échappaient
à son contrôle ». Mais ces insensés finissaient toujours par tomber à la
merci d’un hypno adapté à leur cas particulier. Le cerveau avait alors tenté d’effectuer
un recensement général des êtres pensants, mais il avait dû renoncer à cette
idée. L’opération, aisée en temps ordinaire, s’était extraordinairement
compliquée à la suite du cataclysme. Nombre de citoyens s’étaient évaporés
proprement dans les incendies sans qu’aucune trace de leur matière mentale ne
subsiste. Dans ces conditions, il était vain de rechercher qui, en particulier,
pouvait échapper au contrôle. D’ailleurs, le cerveau repoussait cette
suggestion : personne ne pouvait échapper au contrôle.


Pourtant, un nouvel incident venait de se produire, à l’astroport,
cette fois. Il semblait qu’un vaisseau de petite taille ait disparu. N’ayant
pas d’yeux, le cerveau devait, pour contrôler les objets, se contenter d’une
évaluation des masses. Le contact entre lui et les engins en opération était
assuré par les appareils spéciaux directement connectés par ondes sur un
alvéole des satellites émetteurs. C’était ce contact qui avait été rompu avec
le vaisseau en question. Cependant, l’équilibre des masses n’avait pas été
modifié, ce qui prouvait que le vaisseau était toujours à sa place, mais il
avait été privé de ses organes sensitifs.


Désireux d’éviter toute erreur, le cerveau baigna la surface
de l’astroport d’un flux hypnotique ultra-puissant et dirigea vers le vaisseau
disparu un swilil électronicien destiné à réparer les connexions en panne. Le
petit engin obéissant scrupuleusement aux ordres, progressait régulièrement et
annonça bientôt qu’il s’apprêtait à effectuer les réparations demandées. Pendant
quelques instants encore, le cerveau suivit sa progression, mais, tout à coup, le
swilil cessa ses émissions. Cette fois, le cerveau triompha. Il ne savait pas
encore à qui il avait affaire, mais il venait de localiser l’ennemi. Une
analyse rapide des données le décida. L’ennemi étant insaisissable, il fallait
frapper massivement, neutraliser l’astroport et une large portion du territoire
autour de l’endroit infecté.


Dans les fonds d’Antéphaès, d’énormes monstres mécaniques se
mirent en branle. Guidées avec précision, les charges mortelles vinrent s’ajuster
dans les ogives. Le cerveau avait décidé de stériliser l’endroit en profondeur.
Il entendait donc procéder à une série d’explosions synchronisées au millième
de seconde, à la fois dans les airs, en surface, et en sous-sol. Déjà, deux
vaisseaux puissamment armés décollaient d’un astroport voisin.


Le cerveau souffrait d’avoir à effectuer une telle opération.
Il détestait détruire massivement, mais pourtant il ressentit un vif
soulagement lorsque les appareils enregistrèrent la série de déflagrations. Il
allait pouvoir enfin classer les renseignements aberrants dans les cellules
mémorielles dormantes et se livrer uniquement à des tâches constructives.


Sa joie fut de courte durée. De nouvelles informations
singulières venaient de lui parvenir. Une masse non identifiée et privée d’esprit
flottait dans le cosmos et se conduisait comme un vaisseau fonçant droit sur
Hadès.


Du poste de pilotage du petit vaisseau rapide sur la coque
duquel il avait eu la coquetterie de peindre en larges lettres noires le nom d’Alkinoos
II, Jord Maogan observait le gigantesque entonnoir qui s’était ouvert à la
place où quelques secondes auparavant brillaient encore les lumières d’un
magnifique astroport.


— Nous y avons coupé de peu, dit-il. Heureusement que
les moyens de brouillage que j’ai mis au point fonctionnent bien. Je crois que
nous allons réussir.


Vêtue d’une combinaison stricte qui affinait encore sa
silhouette, Noosika se pencha vers le hublot.


— Oui, nous allons sans doute réussir.


Elle avait prononcé cette phrase d’une voix morne, sans
conviction.


Jord Maogan repoussa la commande manuelle qu’il avait
installée lui-même au prix d’innombrables heures d’un travail forcené et
brancha le pilote automatique. Il observa l’adolescente.


Depuis quelque temps déjà, Noosika donnait des signes de
fatigue. Courageuse et décidée au début, elle était devenue triste et maussade
au fil des jours. La vie rude, sans confort qu’il lui avait fallu mener, l’avait
épuisée. Ses traits s’étaient tirés et ses yeux creusés avaient perdu leur
éclat. Plusieurs fois, malgré les prières de Maogan, elle était retournée
clandestinement au palais et en était revenue bouleversée.


— Qu’y a-t-il, Noosika ? C’est le moment de vous
expliquer. Après, il sera trop tard.


L’adolescente leva sur lui ses yeux las.


— Je suis épuisée, Jord. Et je n’ai pas votre force ni
votre chance. (Elle hésita.) Vous êtes marié sur Terre, je crois ?


Devant le geste qu’esquissait Maogan, elle eut un sourire.


— J’ai détesté cette femme, Jord, mais c’est fini.


Par le hublot, elle lui montra le halo argenté d’Antéphaès
qui diminuait à vue d’œil sur le fond obscur peuplé d’étoiles multicolores.


— Je sais aujourd’hui que, malgré ma jeunesse apparente,
je suis trop vieille pour affronter la vie sur votre Terre. Des milliers d’années
me séparent de ce type d’existence. C’est plus que je n’en pourrais supporter.


L’adolescente s’agitait. Ses mains tremblaient tandis que le
commodore, le visage immobile, tentait de masquer son trouble.


— Il y a autre chose à vrai dire, Jord. Je ne crois
plus que nous ayons le droit de détruire le cerveau.


Elle regarda Maogan.


— … Oui, je sais que je vous choque et vous parais
inconséquente. Je change d’avis tout le temps. Mais, voyez-vous, ma vie, c’était
Antéphaès, Prynée et même Phéax. Je le sais maintenant. Tandis que nous
travaillions ensemble, j’ai souvent songé à ce qu’allait devenir l’empire privé
à tout jamais du cerveau. Jamais mes malheureux compatriotes ne pourront
surmonter la catastrophe. Ce sera, ici, pour des millénaires, le règne des
hourvals, de la famine. La mort et la maladie réapparaîtront avec la misère d’antan.


— Mais, objecta Jord Maogan, même une énergie humaine
farouche ne pourrait pas éviter cela. Moi-même, en admettant que je prenne la
direction de l’empire, serais impuissant.


— C’est bien ce que je voulais dire, Jord. À quoi bon
créer ce chaos ? Vous avez de la chance, vous. Un monde vous attend que
vous rejoindrez sans doute. Vous m’avez proposé de m’y emmener, mais je ne le
désire plus. Je vous l’ai dit, je m’y sentirais bien trop étrangère et je n’y
poserais le pied que pour mourir.


Silencieux, Jord Maogan laissait parler l’adolescente. Elle
avait raison. Il le savait, mais il ne voyait aucune solution.


— Vous avez une idée ? demanda-t-il pourtant.


— Peut-être… Laisser vivre le cerveau… Ce n’est pas un
animal sauvage après tout.


Maogan s’était dressé.


— Non, dit-il avec force.


— Serait-ce si abominable ? demanda Noosika d’une
voix changée.


— En ce qui concerne Antéphaès, vous êtes libre de vos
décisions et je comprends parfaitement que la vie sur Terre ne vous tente pas.


Mais en ce qui concerne le cerveau, c’est différent. Il
représente une terrible menace pour les hommes et je n’ai pas le droit de
laisser subsister une telle menace. (Un silence.) N’oubliez pas qu’il sait où
est la Terre désormais.


Noosika lui lança un regard éperdu.


— Pardonnez-moi, Jord, vous avez raison. Mais je ne
sais plus ce que je veux… Je ne sais plus…


Pâle, tassée sur son siège, la splendide adolescente prenait
l’allure d’une petite fille égarée. Elle tremblait. Le commodore s’approcha d’elle
et lui posa la main sur le front.


— Mais, dit-il, vous avez la fièvre, vous êtes
souffrante.


— Je ne voulais pas vous inquiéter, Jord, mais, depuis
quelques jours, je me sens très lasse.


Dans un éclair, le commodore comprit. Traité depuis des
siècles par le cerveau, le fragile organisme de l’adolescente n’avait pas
résisté au choc brutal de la vie clandestine qu’il lui avait fallu mener. De
plus, c’était elle qui s’était dévouée pour aller subtiliser les germes dans le
laboratoire. Or, la moindre bactérie pouvait être mortelle pour un corps aussi
délicat. Grave problème pour Maogan ! Il ne pouvait plus compter sur le
cerveau pour la soigner si son cas s’aggravait. Il ne restait qu’une solution.


— Dès que cette mission sera terminée, je vous
ramènerai sur Terre pour vous faire soigner, dit-il. Vous reviendrez à
Antéphaès plus tard si vous le désirez encore.


Noosika eut un sourire contraint.


— Je ferai comme vous le voudrez, Jord.


Le commodore détourna la tête. Déjà, dans le hublot, le
disque rougeâtre d’Hadès se dessinait. La fantastique vitesse des vaisseaux d’Antéphaès
surprenait encore Jord Maogan.







CHAPITRE XIX


Dans les cellules rouges où bouillonnait une pensée neuve, le
cerveau cherchait en vain une réponse.


Pourquoi le détestait-on ? Qui pouvait rêver de le
détruire ? Il agissait comme Phéax l’aurait fait, or Phéax n’était-il pas
un maître infiniment bon ?


Le cerveau était jeune et sans expérience. Phéax l’avait
toujours guidé, mais avait négligé de lui apprendre bien des choses. Il
découvrait aujourd’hui avec étonnement que rien n’était simple comme il l’avait
cru tout d’abord.


Le cerveau souffrait. La destruction sur son ordre, de l’astroport
lui avait été insupportable. De nouveau, il fallait relever des décombres, soigner
des blessés, ranimer des morts.


Et tous ces dégâts pour rien ! Ceux qu’il visait lui
avaient échappé. De cela, il était sûr. Mais il y avait plus grave. Il venait
enfin de faire la synthèse de leur plan. Les agresseurs avaient subtilise dans
un laboratoire une quantité de germes mortels. Un contrôle précis le prouvait
formellement. Or, ils faisaient route vers Hadès dans le but évident de lui
inoculer ces germes et de le tuer. Avant d’admettre ce fait, le cerveau avait
procédé à des centaines de milliers de contrôles supplémentaires. Il ne pouvait
pas croire à un tel geste.


Pourquoi vouloir sa mort ? Lui qui ne pensait qu’au
bien de l’empirè, à sa défense contre les ennemis de l’extérieur, à la
destruction de toutes les civilisations capables de porter préjudice au
bien-être et au calme des citoyens bien-aimés d’Antéphaès. Oui. Pourquoi ?


Mais le doute n’était plus permis. Un vaisseau muni d’appareils
de brouillage et se dirigeant sans son aide, venait de se poser sur Hadès. Bien
que l’idée de tuer une nouvelle fois lui soit insupportable, le cerveau dirigea
vers le point présumé d’asolissage de l’engin un puissant vitrificateur et
chauffa toute la région au rouge…


… Encore une fois, l’ennemi lui avait échappé. Sujet d’étonnement
pour le cerveau ! Il existait des êtres capables de penser aussi vite que
lui et de prévoir ses manœuvres. Des êtres insensibles aux hypnos…


… Trois fois de suite, ils venaient de lui échapper. Le
cerveau connaissait maintenant le but de leur action. Ses ennemis se
dirigeaient vers son cœur : l’énorme installation de pompes qui
irriguaient toutes ses cellules d’un flux tiède et permanent. S’ils
réussissaient à déverser dans ce torrent vital les germes dont ils étaient
porteurs, le cerveau serait malade. Il délirerait longuement, occasionnant des
catastrophes sans précédent et mourrait dans une terrible agonie. Aucun sérum
ne pourrait être produit en quantité suffisante pour guérir le terrifiant accès
de fièvre.


Le cerveau jugeait sa situation terriblement grave. En effet,
méprisant les obstacles, ses ennemis venaient de pénétrer dans les couloirs d’accès
au cœur. Il n’était plus question d’employer contre eux les vitrificateurs. Ceux-ci
auraient tué les ennemis, certes : dans les couloirs, ils ne pouvaient
plus échapper, mais le cœur lui-même aurait été carbonisé. Les armes plus
faibles et plus précises n’existaient pas sur Hadès et en faire venir d’Antéphaès
posait un problème.


Le cerveau s’était aperçu du but ultime de ses ennemis trop
tard. Il n’avait plus le temps.


Aussi décida-t-il de reconsidérer toute sa politique à l’égard
de ses ennemis. Une solution existait peut-être ? À une cadence
inimaginable, la masse pensante tout entière commença l’étude du problème. Dans
les milliards de cellules et le long des fibres nerveuses géantes, les
informations coururent, s’entrecroisant et se complétant. La nouvelle pensée
naquit, précise, enrichie des expériences récentes.


Il fallait faire vite. Les ennemis approchaient de la
tubulure principale. Dans quelques secondes, ils ouvriraient la vanne et
déverseraient les germes.


Le cerveau décida qu’il s’était trompé, que l’influence de
Phéax n’était pas la bonne et qu’il fallait s’y prendre autrement. Il commença
aussitôt l’expérience.


*


Il faisait très chaud dans la caverne géante qui abritait
les installations du cœur. Les innombrables canalisations où circulait le
liquide nourricier, tiède, diffusaient partout une moiteur difficile à
supporter. Jord Maogan progressait difficilement en soutenant Noosika qui, à
plusieurs reprises, s’était à demi évanouie. La fièvre de la jeune femme s’était
encore accrue et le commodore lui avait proposé de l’attendre à l’abri du
vaisseau sanguin principal dont la courbe métallique créait une zone d’ombre, mais
Noosika avait refusé.


Il fallait marcher encore vingt mètres avant d’atteindre la
trappe. Le bruit des pompes géantes devenait obsédant et les chocs de bélier
que donnait le liquide se ruant dans les canalisations faisait vibrer l’ensemble.
Soutenant Noosika qui chancelait, Jord Maogan sortit le flacon où étaient
enfermés les redoutables germes. Il faudrait être attentif au moment de les
transvaser, car la moindre fausse manœuvre serait fatale. Une bouffée de ces
germes causerait à n’importe quel humain une infection galopante et mortelle.


Jord Maogan avait ouvert la trappe. Un nouveau problème se
posait à lui. Chaque pulsation des pompes produisait une surpression telle que
le liquide jaillissait en fines gouttelettes, aspergeant le commodore. Jeter
les bactéries dans ces conditions était se condamner à mort. Il faudrait
profiter du moment très bref où le liquide baissait entre deux pulsations pour
procéder à l’opération et claquer aussitôt la trappe sans fausse manœuvre.


Consciente de la gravité du moment, Noosika s’était appuyée
à une tubulure proche. Le souffle court et les traits tirés, l’adolescente
paraissait très mal, mais, courageuse, elle ne manifestait pas.


Jord Maogan vérifiait si la solution qui supportait les
bactéries était bien fluide et se déverserait d’un coup, lorsque la lumière
blafarde qui éclairait la salle vira au bleu. Maogan releva la tête.


— Encore un hypno, grommela-t-il.


Mais jamais le commodore n’avait entendu de sons pareils. D’ordinaire,
l’apparition des bandes ne s’accompagnait d’aucun bruit. Cette fois, un concert
étrange montait des profondeurs d’un gouffre sans limites. Pris sous le charme,
Jord Maogan avait cessé ses vérifications.


« C’était étonnant cette douceur, cette gentillesse. Rien
ne s’opposait au fond à un accord avec le cerveau qui était capable de tout
comprendre, à condition qu’on lui explique.


« Le cerveau ne savait pas tout et pouvait commettre
des erreurs. Mais il ne supportait pas l’idée d’avoir des ennemis. Le cerveau
était prêt à entamer un dialogue avec ceux qui voulaient le détruire. »


D’un geste mécanique, Jord Maogan posa le flacon à terre. Les
yeux fixes, la mine hagarde, il regardait Noosika sans la voir.


[bookmark: bookmark7]*


Le cerveau baignait dans la joie. Son calcul s’était avéré
juste. Ces êtres qui le combattaient n’avaient pas résisté à la douceur. Il les
tenait à sa merci et aurait pu les détruire, mais il avait dit à ses
adversaires :


« Le cerveau a beaucoup à apprendre et ne demande qu’à
engager le dialogue. »


Maintenant qu’il ne risquait plus rien, il tenait parole.


Ce fut l’image d’une femme qui apparut au cerveau en premier
lieu, et cette image le fascina immédiatement. De toutes les fibres cérébrales
de cette magnifique créature, les informations affluaient. Elle savait tout et
racontait les choses au cerveau. Tout ce qu’il ignorait des hommes et des
problèmes de l’empire. Elle savait tout de Phéax et de ses erreurs. Peu à peu, tandis
que s’effectuait un travail énorme de classement et d’analyse, le cerveau
comprenait à quel point il s’était trompé. Il comprenait qu’il était bien jeune
enrore pour gouverner seul.


Une analyse totale des informations nouvelles revint bientôt.


Ses conclusions :


« Il fallait un maître au cerveau et cette adolescente
serait le maître idéal ».


Mais une autre information venait de parvenir, inquiétante
celle-là :


« Le nouveau maître était malade. Très gravement malade
et il fallait le soigner de toute urgence ».


*


Encore tout hébété, Jord Maogan venait de reprendre
conscience. La lumière bleue baignait toujours le cœur, mais la musique avait
cessé. Le commodore aurait été incapable d’expliquer ce qui venait de se
produire, mais il savait que son plan avait échoué. Près de lui, Noosika, très
pâle ; évanouie, gisait à terre. Jord Maogan s’approcha d’elle. Son cœur
battait à une cadence inquiétante et sa fièvre allait dépasser d’un instant à l’autre
les limites de sa résistance. Impuissant et désespéré, le commodore la souleva
et l’installa le plus confortablement possible, la tête sur ses genoux.


De toute évidence, l’adolescente était perdue. Déjà, elle
délirait. Le commodore épongeait la sueur qui coulait de son front lorsque le
swilil apparut. Jamais Jord Maogan n’avait craint ces petits appareils aux
gestes précis et à la démarche grotesque. Certes, il était surprenant d’en voir
apparaître un en cet endroit, mais le commodore en ressentit un soulagement
intense. Voletant et agitant ses bras nickelés, le swilil s’approcha de lui et
se pencha sur Noosika. D’autres swilils entraient dans le cœur. Un plein
vaisseau de ces petits appareils venait sûrement d’arriver d’Antéphaès. Très
vite, ils installèrent sur place un appareillage médico-chirurgical aussi
complet que ceux que Jord Maogan avait pu voir sur la planète-mère. Les petits
engins travaillaient en silence, mais avec une étonnante efficacité.


Désireux d’opérer en milieu stérile, ils firent naître
autour de l’adolescente une coupole brillante d’énergie concrète sous laquelle
elle disparut. Bientôt, une semblable coupole isola Maogan et un swilil
commença à l’examiner avec soin.


Dehors, d’autres swilils désinfectaient avec énergie les
installations du cœur du cerveau.







CHAPITRE XX


Étourdi, la tête encore bourdonnante, Jord Maogan se
relaxait, mollement étendu sur une ventouse palpitante. L’odeur épicée des
appartements ajoutait à son trouble et le va-et-vient continuel des suivantes
qui s’affairaient en silence le berçait.


Elles étaient toutes belles, ces filles, et leur lointain
cousinage avec les Terriennes se lisait sur leurs traits. Toutes les races
imaginables étaient représentées là, affinées, embellies par des millénaires de
luxe et de douceur. Mais jamais, depuis que pour la première fois le commodore
les avait découvertes, elles n’avaient eu cet éclat dans les yeux. Liberté
retrouvée ; joie de vivre ? Jord Maogan ne savait pas très bien. Étranger,
il l’était ! Très las aussi, avec un sentiment d’impuissance et d’inutilité.
Les sourires que lui adressaient les jeunes femmes ne parvenaient pas à masquer
cette impression. Malgré leurs efforts, il les sentait lointaines, évoluant
dans un autre univers que le sien.


Depuis l’instant où, enlevé par le swilil, il avait été
ramené au palais sous sa coupole d’énergie concrète, il ignorait tout des
événements. Il savait seulement que Noosika allait bien et que, remise de sa
fièvre, elle s’apprêtait à le recevoir.


Prynée lui avait apporté cette nouvelle. Libérée des hypnos,
la suivante aux yeux pers n’avait accordé au commodore qu’une attention
lointaine et, depuis cet instant, mal à l’aise, Maogan attendait.


Deux lynx se poursuivaient en jouant. Ils vinrent se
faufiler entre ses jambes et la lumière devint plus fauve. Prynée revint.


— Ma maîtresse vous attend.


Comme à regret, Maogan se leva avec des gestes lents. Soucieux,
il suivit Prynée qui trottinait devant lui sans mot dire.


Noosika, de ses longs doigts, faisait vibrer les cordes de l’hyperlyre
quand Maogan pénétra dans son boudoir.


— Je suis très heureuse de vous voir, Jord, et je m’excuse
de vous avoir tant négligé, mais cela a été difficile pour moi. Tellement
nouveau !


Parfaitement remise, l’adolescente montrait un visage plus
grave que de coutume, plus conscient. Mais, dans ses yeux limpides, une lueur
tendre passa.


— Maintenant, je suis responsable de l’empire, c’est
lourd à porter, très lourd… Le cerveau m’a choisie… J’ai bien fait, non ?


Elle froissa les cordes en une envolée musicale envoûtante, puis
eut un mouvement vers l’homme.


— Vous saviez tout cela ?


Jamais auparavant l’impression de sensualité profonde que
dégageait l’adolescente n’avait atteint Jord à ce point. Pourtant, jamais non
plus, il ne l’avait sentie si différente de lui. Il était clair qu’elle avait
atteint un monde intérieur qui lui convenait à merveille, un monde que le
commodore ne désirait pas pénétrer, car il s’y savait mal adapté et que, en
fait, cela ne l’intéressait guère.


— J’en suis heureux pour vous, Noosika. C’est une
excellente chose que le cerveau se soit enfin résolu à vous admettre comme
maître. Pour vous et pour l’empire terrien.


Le commodore s’était exprimé d’une voix neutre, sans chaleur.
Abandonnant son hyperlyre, Noosika se leva et vint se placer devant lui.


— N’en souffrez pas, Jord. C’était dans l’ordre des
choses. Vous m’avez beaucoup aidée. En fait, c’est vous qui avez gagné cette
bataille.


Six éphèbes venaient d’entrer. Ils portaient des monceaux de
fleurs géantes au parfum lourd. Guidés par Prynée, ils commencèrent à les
disposer au long des colonnes d’or. Puis, riantes et se bousculant les unes les
autres, les suivantes revinrent. L’une d’elles portait comme au premier jour la
toge pourpre.


L’hommage rendu au voyageur venu des terres lointaines était
net. Le temps était arrivé pour le commodore de rentrer chez lui. Tandis que la
première des suivantes commençait à dévêtir Jord Maogan, Noosika s’approcha
encore.


— J’espère que vous me comprenez, Jord. Je vais guider
le cerveau. Je voudrais qu’il construise un monde de beauté et de grâce. Il
faut que je réussisse.


L’élan et l’enthousiasme de Noosika à cet instant dégela le
commodore.


— Vous réussirez, Noosika. J’en suis sûr. Vous en êtes
capable.


Il lui montra les suivantes qui, riant de plus belle, commençaient
à étendre sur ses muscles les huiles parfumées et défatigantes.


— Je regretterai certaines choses. Il est difficile de
trouver un tel service sur Terre.


Noosika rit franchement, puis son visage redevint grave.


— Vous allez rentrer chez vous, c’est vrai. Et j’ai
encore une prière à vous adresser. J’aimerais que l’existence de l’empire d’Antéphaès
ne soit pas dévoilée aux humains… Leur race est encore trop jeune pour nous
comprendre.


Poussé, bousculé par les suivantes dont les mains agiles
couraient sur tous ses muscles, Maogan se retourna. Un instant, il contempla le
visage hiératique de Noosika.


— Je sais, dit-il simplement.


— Mais vous pourrez revenir ici autant de fois que vous
le désirerez, Jord. Je demanderai au cerveau d’établir un contact particulier
avec vous. Une simple demande et l’un de nos vaisseaux viendra vous prendre.


Notant l’hésitation et la nostalgie visible de l’homme, Noosika
s’approcha de lui.


— Si vous ne voulez plus nous voir, dites-le. Mais, sachez
que, de toute façon, c’en sera fini pour vous de la maladie et de la vieillesse.
Que vous le veuillez ou non, vous resterez citoyen d’Antéphaès avec tous les
avantages que cela comporte, Jord.


Tandis que, toujours silencieux, le commodore plongeait dans
la piscine, un éphèbe s’approcha. Il était particulièrement musclé et portait à
l’épaule les insignes de capitaine.


— Commodore ! dit l’éphèbe alors que Maogan
émergeait.


De surprise, Jord Maogan avala une grande lampée d’eau
parfumée et toussa…


— … Je suis Stuff Logan, reprit l’éphèbe. Le cerveau m’a
sauvé à la dernière minute alors que le canex dans lequel je vivais allait
trépasser définitivement… (Un silence.) Il m’a donné un corps d’éphèbe.


Stuff paraissait gêné et tordait les mains.


— J’espère que vous ne m’en voudrez pas si je reste ici,
commodore… J’ai été nommé capitaine de la garde et c’est un poste qui me
convient bien.


Faisant un effort prodigieux sur lui-même, Jord Maogan
réussit à garder son calme. D’une main négligente, il s’aspergea les épaules et
regarda un instant l’eau ruisseler sur son thorax.


— Qu’est devenu Rolling ? demanda-t-il d’une voix
indifférente.


— Oh, lui ! Il a été placé en observation. Le
cerveau doit le rééduquer. Il paraît qu’il va rester sous coupole pendant un
siècle ou deux.


Maogan se tourna vers Noosika.


— Vous voyez que ce ne sera pas facile. Vous ne pourrez
rien abandonner maintenant des méthodes de Phéax… Même pas les hypnos…


— Je sais, dit Noosika. Ce sera long…, très long… Mais
j’ai tout mon temps.


Détournant la tête, elle s’éloigna d’un pas vif. Voyant le
commodore sortir de l’eau, les suivantes lui firent fête.
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… Aucun Terrien ne remarqua la petite sphère gris métal
lorsqu’elle déposa Jord Maogan non loin du Q.G. de la Force Cosmique. Le
commodore la regarda remonter dans le ciel vide et partit lentement à pied. Les
lumières d’une station d’aéro-taxis brillaient, toutes proches.


Un chauffeur considéra le commodore avec une grande
attention.


— Au Q.G. de la Force, ordonna Maogan.


— Ah ! c’est bien ce que je me disais, fit le
chauffeur d’une voix gouailleuse, fringué comme vous l’êtes, vous devez passer
votre temps à cavaler dans les étoiles !


Il fixa Maogan.


— Eh bien ! vous voulez que je vous dise ce que je
pense de vous et de vos pareils ?


Jord Maogan écoutait à peine, mais le chauffeur continuait.


— Il ne sortira rien de bon de tout ça. Un jour, un de
vos satanés vaisseaux va nous revenir avec, à ses trousses, une bande de
bestioles qui nous digéreront jusqu’au dernier.


— Vous croyez ? dit Maogan.


— Je crois pas, j’en suis sûr !


Le conducteur s’apprêtait à atterrir sur une terrasse du
centre cosmique.


— Pourtant, il existe à des distances que vous ne
pouvez même pas imaginer, des êtres d’une beauté et d’une gentillesse
extraordinaires, lui dit Maogan.


— Ç’a m’étonnerait ! fit le chauffeur.


FIN
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Heure Sidérale Locale. 
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Module V : module volant. 
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Module B : engin tout terrain à six roues-ballons, basse pression.
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